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  Souvent le Ciel, par des ordres suprêmes,


  Sans nous en consulter, dispose de nous-même.


   


  Pierre Corneille


  Tite et Bérénice, 1670
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  Les ongles plantés dans l'écorce d'un grand pin, Paul espérait ralentir sa chute. Il s'était isolé quelques instants, s'enfonçant dans la forêt qui entourait la maison. Quelques minutes auparavant, il avait l'esprit libre. Calme et paisible, seuls des souvenirs de l'endroit flottaient en lui. À présent, ses mains étaient moites, son souffle pressant. Une sensation étrange le figeait. Elle le parcourait du thorax jusqu'à l'extrémité de ses membres. Il s'allongea rapidement, sentant que ses jambes ne le porteraient pas plus longtemps. Son champ de vision diminua considérablement, il lui sembla perdre connaissance. Lorsqu'il ouvrit à nouveau les yeux, il vit un plafond blanc. Des spots muraux diffusaient une lumière douce. Il était allongé sur un parquet de bois foncé. Des étagères modernes regorgeaient de livres. En tournant la tête, il fut impressionné par les immenses baies qui donnaient sur l'extérieur. Droit devant lui, les pieds d'un homme qui devait être installé à son bureau trahissaient une grande impatience. Une des chaussures battait rapidement la mesure.


  Clac clac clac clac...


  Paul se leva, prenant appui sur le mobilier. La vue imprenable et plongeante sur New York lui donna le vertige.


  — Vous aimez ? fit l'homme.


  Paul regarda le quadragénaire légèrement bedonnant et mal rasé. Il portait un costume de ville très ordinaire. Sur son large bureau, une pile de dossiers semblait être à l'ordre du jour. Un écran plat, disposé en coin, captait régulièrement son attention. À l'opposé, un téléphone, visiblement vétuste, trouvait sa place sous une petite lampe. Mais le plus surprenant était le bouton rouge à portée de main du maître des lieux.


  — Qui êtes-vous ? fit Paul, complètement déboussolé.


  — Votre guide pour un court moment de votre existence.


  — Je suis mort ?


  L'homme se mit à rire nonchalamment, assurément peu motivé.


  — Eh non, parce que j'ai votre dossier à traiter mon vieux !


  — Mon dossier ?


  — Oui, vous êtes né sous une bonne étoile, vous faites partie des chanceux.


  — Dites-moi où nous sommes et ce que je fiche ici à la fin !!! s'énerva Paul, reprenant ses esprits.


  — Du calme, du calme, ça fait toujours ça la première fois. Quoique... j'en ai connu des plus dociles.


  — Des plus dociles ? Mais ça rime à quoi tout ça ? On m'a drogué ?


  — Bon, asseyez-vous monsieur Langlois, je vais tout vous expliquer.


  Paul prit place dans un fauteuil en cuir, nettement moins imposant que celui de son interlocuteur.


  — Le dernier souvenir que j'ai est celui d'un détestable malaise. Vous êtes médecin ?


  — Non, je ne suis pas médecin. Ce que je vais vous raconter va probablement vous paraître totalement fou. C'est à notre prochaine entrevue que vous commencerez à y croire.


  — Parce qu'on va se revoir ?


  — Ne vous inquiétez pas, votre vie suit son cours tout à fait normalement. Je suis là pour vous guider afin que votre existence vous soit plus profitable.


  — Vous êtes un ange ? fit Paul, prenant un ton ironique.


  — Un ange ! Si j'en étais un, je ne serais pas ici aujourd'hui...


  — Alors vous êtes un suppôt de Satan, conclut Paul, toujours aussi narquois.


  La situation devenait tellement cocasse que Paul commença presque à la trouver drôle.


  — Non, je suis là, car lorsque j'étais mortel, on me classait parmi les nuisibles. Mon dernier coup m'a coûté la vie. Ce hold-up a mal tourné, l'arme d'un flic a eu raison de moi en une fraction de seconde, expliqua l'homme.


  — On en trouve de la bonne à New York, n'est-ce pas ? Elle doit être chère celle que vous prenez. Votre speech est presque crédible bien que vous n'ayez pas l'apparence d'un drogué.


  — Je vous l'ai dit, il vous faudra un peu de temps. Mais vous me plaisez bien et ça me divertit un peu, parce que, franchement, j'en ai assez de ces missions. Enfin, il ne m'en reste plus qu'une après celle qui vous concerne.


  — C'est dingue, vous délirez complètement, monsieur... ?


  — Ah ! oui, excusez-moi, je ne me suis pas présenté ! Vous pourrez m'appeler Smith.


  — Vous pourrez ? Parce que ce n'est pas votre vrai nom ?


  — Ce n'est plus mon nom. Aujourd'hui, j'ai un matricule, comme tous les autres d'ailleurs.


  Il n'avait effectivement plus de nom et son enveloppe corporelle était une illusion, une image, un reflet du temps de sa vie terrestre. Son corps, ainsi que celui des membres de sa communauté, était invisible aux yeux des mortels, sauf pour les appelés comme Paul. Dans le monde de Smith, seules les âmes existaient réellement. Depuis son écran, il pouvait suivre par épisode la vie de ceux dont il avait la responsabilité. Son rôle était d'intervenir au moindre agissement compromettant les objectifs fixés par sa hiérarchie.


  — Parce qu'il y en a d'autres dans votre état ? Dites, elle s'appelle comment votre planète, monsieur Smith ? fit Paul, en s'approchant du bureau pour tenter de mieux cerner l'homme à qui il avait affaire.


  — Pour vous, elle s'appelle Dieu !


  Paul recula interdit.


  — Vous...


  — Mais qu'est-ce qu'il fout !!! s'exclama Smith interrompant brutalement Paul.


  Smith gardait toujours un œil sur son écran, ce qui agaçait Paul depuis le début de leur entretien. L'homme bedonnant se redressa énergiquement de son fauteuil et saisit son écran par les côtés. Ses yeux, grands ouverts, laissaient à penser qu'il ne fallait pas l'interrompre à cet instant. Smith appuyait frénétiquement sur le bouton rouge :


  Bippppppppppp bippppppp bippppp


  La vivacité des bips qui parvenaient aux oreilles de Paul paraissait pourtant bien réelle.


  Une minute passa avant qu'un petit vieux ne fasse une fulgurante apparition dans la pièce. Il glissa sur le parquet pour finir sa course en percutant, sans ménagement, le bas de l'armoire. La rangée supérieure de livres ne résista pas bien longtemps à l'onde de choc qui s'était propagée. Paul n'eut pas le temps de réagir et resta témoin de la chute des ouvrages sur le nouveau venu. Quelques gémissements étaient audibles, le petit vieux reprit à tâtons ses lunettes qui avaient valdingué dans la bataille. Il n'était pas bien grand et plutôt mince. Les quelques cheveux gris qui lui restaient étaient ébouriffés. Il bredouilla quelques mots, d'une voix caverneuse, en direction de Paul.


  — Quoi ? Qu'est-ce qui ne va pas cette fois ?


  Paul n'en croyait pas ses yeux. Ce type avait surgi comme ça dans le bureau, il avait été projeté comme une balle dans l'armoire et personne n'avait l'air de trouver ça bizarre.


  — On avait dit votre femme !!! Pas la veuve d'à côté !!! s'exclama Smith rouge de colère.


  — Quoi, des flammes ? Mais je n'ai pas de preuve à vous montrer, reprit le vieil homme.


  Paul regardait l'énergumène encore assis au sol, qui manifestement n'avait pas que des problèmes de vue. Il remarqua un petit objet brisé en deux à ses pieds. Il s'agissait du sonotone du nouvel invité.


  — Mais non, monsieur Louis !!! Pas flamme, FEMME !!! insista Smith.


  — Pas monsieur Louis, monsieur GUY !!! LOUIS GUY !!! reprit Louis aussi fort que sa vieille voix le lui permettait.


  — Ramassez plutôt votre sonotone ! Vous ne m'arrangez pas avec vos salades, MONSIEUR GUY !


  Louis s'avança à quatre pattes près des pieds de Paul, ramassa les deux morceaux de son sonotone :


  — Vous avez du scotch ?


  Smith tendit la tête vers Louis, encore assis par terre.


  — On n'est pas en TP d'arts plastiques, monsieur Guy !


  Louis toisa son interlocuteur du regard.


  Toujours aussi commode ce Smith.


  Son sonotone rafistolé, il était disposé à écouter son guide.


  — Les bijoux n'étaient pas destinés à votre voisine, veuve, avec qui je vous soupçonne d'un délit très peu apprécié de ma hiérarchie. Fichez-moi le camp d'ici et réparez ce chantier ! reprit Smith toujours aussi énervé en appuyant vigoureusement une seconde fois sur le bouton rouge.


  Le vieil homme disparut de la pièce en une seconde. Paul prit peur et recula d'un pas. Smith s'épongea le front avec un petit mouchoir de soie claire et se calma en s'asseyant.


  — Ce sourdingue me rendra fou. Ce dossier pourrait me coûter très cher à ce rythme-là. Regardez-moi le bazar qu'il a mis ! Mon matériel et mon bureau sont déjà suffisamment déglingués !


  — Ce dossier ? Mais qu'est-ce qui vient de se passer ici ?


  — Ah ! soupira Smith, à peine remis de son stress, un dossier qui n'en finit pas, alors que j'ai déjà commencé le suivant : le vôtre !


  — Il faut que je me réveille, et vite !


  Il ne peut s'agir que d'un mauvais rêve.


  — Je vais exhausser ce vœu dans l'instant monsieur Langlois. Moi, j'ai besoin d'une pause. Vous allez vous réveiller dans exactement une minute, c'est assez pour aujourd'hui.


  — Quoi ? ? ? Me réveiller, vous êtes vraiment dans mon esprit ? Mais...


  — À bientôt, monsieur Langlois. Je vous rappellerai.


  Quelques secondes encore s'écoulèrent et Paul sentit des picotements le long de ses bras. Les épines de pin cherchaient à pénétrer sa peau. Une fois debout, il remit de l'ordre dans sa chevelure brune et secoua ses vêtements, tentant de retrouver une apparence moins désinvolte.


  — Qu'est-ce qui m'arrive... fit-il à voix basse.


  Le surmenage... C'est probablement l'explication d'un trouble aussi surprenant.


  En tant que responsable de communication au niveau international pour une importante société de cosmétiques, Paul était devenu un référent précieux pour le suivi des dossiers sensibles. Il avait obtenu un diplôme d'ingénieur dix ans plus tôt. Ses études l'avaient fait beaucoup voyager et le monde des affaires internationales l'avait passionné.


  — Tu t'es perdu ? Tout le monde te cherche... fit Alice arrivant à ses côtés.


  Paul eut un petit sursaut qui l'extirpa subitement de ses pensées.


  — J'ai juste pris l'air quelques minutes, ces forêts de pins sont des souvenirs vivants. Ça faisait bien longtemps que je n'étais pas revenu ici.


  La coiffure de Paul, fougueuse, lui conférait un air sauvage et puissant. Ses yeux verts étaient aussi saisissants que sa vivacité d'esprit. Alice trouvait néanmoins son attitude étrange.


  — On dirait que tu as vu un fantôme, fit-elle avec un petit sourire.


  Paul, ayant balayé ses émotions, invita Alice à reprendre le chemin de la maison.


  — À trente-cinq ans, les fantômes sont devenus des amis. Du moins je l'espère, continua-t-il à mi-voix.


   


  Quelques rires lointains attirèrent leur attention. Ce week-end organisé à la dernière minute par Denis dans la maison familiale était presque devenu un rituel estival. Les amis du Cap-Ferret se retrouvaient là ce week-end du 27 août. Cet endroit extraordinaire du sud-ouest de la France était chargé d'histoires et de bons souvenirs.


  La maison de plain-pied, au cœur des pins, était typique de la région. Très accueillante, elle offrait ce qu'il y avait de meilleur pour se détendre : de grandes baies ouvertes vers l'océan, une terrasse de vieux carreaux clairs bordant une piscine. Le jardin qui l'entourait était splendide. Il apportait une touche d'exotisme et semblait sortir d'un magazine. Les lampions, disposés judicieusement, soulignaient les couleurs et les formes des plantations. Denis, le paysagiste, était un artiste en matière d'espaces verts. Il s'était personnellement occupé des lieux. Vivant entre New York et Paris, ses talents l'avaient rapidement hissé parmi les références dans le domaine. Il avait d'ailleurs conquis les secteurs les plus huppés. Il créait aujourd'hui régulièrement des décors de végétaux pour le cinéma et autres séries télévisées. Toujours en quête d'essences nouvelles pour ses créations, ce célibataire voyageait beaucoup à travers le monde, en globe-trotter accompli !


   


  Pour cette soirée, une table avait été dressée à l'extérieur : deux bouteilles d'un bordeaux grand cru étaient débouchées. La préparation du barbecue ne devait pas attendre d'avantage. Apercevant Denis en peine, Carl intervint rapidement. Paul rejoignit ses camarades qui semblaient cette fois dominer la situation. Alice sourit à la vue des trois hommes s'agitant devant la petite construction de brique qui allait rapidement devenir un brasier tant l'énergie déployée était vive. Elle retrouva Gloria qui accordait son instrument avant d'offrir, à la demande générale, un petit concerto privé. Carl et Gloria, couple expatrié qui célébrerait son mariage l'été prochain, étaient les plus établis de ce club de bons trentenaires. Gloria, violoniste, avait suivi Carl devenu architecte dans un cabinet à Madrid. Ces retrouvailles étaient des moments de bonheur partagés par tous.


  Paul savourait d'autant plus cet instant qu'il avait besoin d'action pour se persuader que tout allait bien. Comment croire que, quelques heures plus tôt, il avait basculé dans un monde parallèle au sommet d'un des plus hauts buildings de New York. Se sentant revivre, il appréciait les échanges et rires communicatifs avec ses camarades. Le feu du barbecue était si vaillant qu'il fallut prendre quelques précautions supplémentaires, en écartant tout ce qui pouvait s'enflammer autour. Les amateurs de viande grillée au feu de bois allaient se régaler. Les brochettes maison avaient été préparées par Denis : il s'était fourni chez un boucher de premier ordre et avait coupé finement la viande ainsi que les légumes qui apporteraient une saveur exquise. En quelques minutes, le feu se fit plus discret, laissant place aux braises rougeoyantes. Paul s'était installé sur une chaise longue près de la piscine, il regardait le ciel, les étoiles...


  Ces nuits du mois d'août sont exceptionnelles, pensa-t-il, en profitant du spectacle légèrement transformé par les premiers verres partagés.


  Les odeurs de barbecue lui ouvraient de plus en plus l'appétit, les rires et les mélodies du violon le plongeaient dans un bien-être dont il se délectait. Ces moments privilégiés et si simples étaient des vecteurs de vie qu'il affectionnait plus que tout. Il tourna son regard vers Alice, installée un peu plus loin. Il suivit rapidement la courbe de ses hanches, son jean's était taillé pour elle. Ses cheveux blonds reposant sur ses épaules, étaient aussi doux que son visage. Son regard noisette trahissait un tempérament de femme affirmée. La soirée fut aussi animée qu'agréable, une vraie réussite.


   


  Le lendemain matin, Denis avait prévu une sortie en voilier, afin d'emmener tout le monde sur l'île aux Oiseaux, au cœur du bassin d'Arcachon.


  Tandis que Paul s'affairait sur le winch de tribord pour hisser la voile, Carl remettait de l'ordre parmi les drisses de bâbord. Regardant ses deux skippeurs agir, Denis manœuvrait avec aisance la barre à roue de l'élégant douze mètres. En un instant, l'étrave fendit plus hardiment les flots, et le vent d'ouest, qui poussait le voilier, lui infligea une légère gîte d'une dizaine de degrés. Les quelques nœuds supplémentaires, gagnés par la précision des gestes de l'équipage, firent écumer le sillage qu'ils laissaient derrière eux.


  Alors que le bateau quittait la côte en direction de l'île, les yeux de Paul et d'Alice regardaient dans la même direction. Un nuage de mouettes tournoyait à un demi-mile du bateau : leur agitation ressemblait à une danse. Les petites taches blanches plongeaient les unes après les autres, après avoir effectué quelques ronds au-dessus de leur cible aux reflets argentés. Constatant que Paul admirait aussi le spectacle, Alice engagea la conversation. Ils ne se connaissaient que depuis la veille, mais elle se sentait déjà proche de lui.


  Alice, invitée par Denis, partageait cet agréable week-end en compagnie des amis du Cap-Ferret. Elle l'avait rencontré dans le cadre d'un projet professionnel. Un très bel immeuble devait être vendu, mais pour en justifier le prix, un réaménagement des espaces verts intérieurs et extérieurs s'imposait. Elle avait alors fait appel à un expert. Très vite, Denis et Alice étaient devenus amis. Il avait souvent parlé d'elle à Paul sans qu'il ait eu l'occasion de la lui présenter.


  — Passer son enfance ici devait être magique, remarqua Alice.


  — Tu n'imagines pas à quel point, répondit-il, les yeux vers l'océan. Tiens, regarde là-bas, plus loin, dans le prolongement de l'île. On aperçoit une côte sauvage. Je ne compte pas les aventures que j'y ai vécues, fit-il en souriant.


   


  L'enfance d'Alice avait été bien différente de celle de Paul. Elle avait dû rapidement prendre conscience de certaines réalités. Abandonnée par sa mère à la naissance, elle avait été adoptée par un couple modeste n'ayant pas pu avoir d'enfant. La période de son adolescence fut riche en expériences : les cigarettes fumées en cachette, les premières sorties clandestines, puis les inévitables conflits avec les parents qui, dix ans plus tard, se transforment en bons souvenirs. Alice était courageuse et voulait s'en sortir ; elle savait qu'elle allait devoir se battre pour réussir. Cependant, elle avait longtemps cherché des repères tant sur un plan familial que professionnel : qui était sa mère biologique ? qu'allait-elle faire de sa vie ? comment savoir à quinze ou vingt ans, ce qui nous plaira pour les décennies suivantes ? De fil en aiguille, sa scolarité s'était orientée vers le commerce. Grâce à quelques aides et des petits boulots, elle assuma financièrement la majeure partie de ses études supérieures. Cette période avait fait d'elle quelqu'un de respectable ; on l'appréciait pour sa justesse et son énergie. Ses craintes et ses doutes les plus secrets n'étaient connus que de ses meilleures amies. Alice ne laissait rien paraître. Se montrer forte était sans doute un moyen de combattre les moments de faiblesse. Aujourd'hui, son ambition et ses compétences professionnelles lui avaient fait gravir les échelons de la hiérarchie : elle dirigeait l'équipe commerciale d'une agence immobilière, reléguant sa vie personnelle au second plan. La trentaine entamée, elle éprouvait cependant un besoin d'équilibre affectif, consciente qu'elle serait contrainte de revoir ses priorités.


   


  À l'approche de l'île, Denis prépara le mouillage du bateau. Deux tours avec l'annexe suffirent à débarquer l'équipage pour une escapade. Ils commencèrent par une promenade sur les plages de l'île avant d'emprunter les sentiers intérieurs. La végétation, aussi fournie que variée, les plongeait dans un autre monde. Paul oubliait le temps. Depuis quand un tel sentiment ne l'avait-il pas saisi ? L'air parisien était bien loin, les senteurs d'iode avaient remplacé celle des carburants. Ni les klaxons, ni les grincements stridents des métros, ni les annonces des speakers dans les aéroports ne retentissaient ici. Les gens semblaient avoir été transformés en fougères, les bâtiments en arbres et les métros en petits chemins, tous figés dans un silence que le vent venait faire vivre de temps à autre. Ce week-end particulier, dans un cadre naturel que les années semblaient épargner, venait troubler l'esprit de Paul. Il n'y avait pas que ça, l'incroyable mauvais rêve avec Smith, qui l'avait transporté à New York, et puis Alice.


  Carl et Gloria décidèrent de suivre un sentier plus escarpé qui montait vers le point culminant de l'île. Alice, séduite par cette proposition, fit demi-tour. Tout en retenant son souffle, elle se glissa contre Paul. Ils se regardèrent dans les yeux, leurs visages étaient si proches qu'elle sentait sa chaleur. Il portait un pull léger près du corps qui laissait deviner le galbe d'une musculature robuste. Sa barbe naissante lui donnait un genre très approprié au lieu et à l'activité. Troublé, Paul n'eut pas le temps de réagir et ferma la marche du cortège. Son regard suivit la chevelure blonde ondoyante qui semblait le guider. Il manqua de vaciller tant ses yeux ne faisaient plus attention au chemin escarpé. Elle se retourna et, cette fois, il trébucha. Alice sourit, avec l'éclat d'une certaine plénitude. Cet épisode tourna en boucle dans son esprit, ce visage d'ange ne cessait de danser. Il avait beau secouer la tête, cela ne changeait rien. Le week-end touchant à sa fin, ils partagèrent un dernier repas dans le cockpit du bateau avant de retourner sur le continent.


   


  Carl et Gloria étaient déjà en route pour l'aéroport de Bordeaux quand Denis avait entrepris de terminer quelques travaux sur le bateau. Avant de regagner Paris, Paul avait prévu de rendre visite à sa grand-mère. La maison de Louise était toute proche de celle des parents de Denis. Il proposa à Alice de l'accompagner.


  La petite cour était sans doute l'une des plus fleuries de la ville. La maison était bien tenue, le bruit des portes et des serrures n'avait pas changé.


  — Quelle agréable surprise ! fit Louise.


  — Bonjour ! répondirent les deux visiteurs.


  — Entrez « la jeunesse » ! Et racontez-moi les nouvelles !


  Paul était toujours ému de voir sa grand-mère. L'attachement familial et ses racines constituaient des bases importantes dans sa vie. Il ne la voyait que deux ou trois fois dans l'année, aux grandes occasions principalement. Il lui présenta brièvement Alice. C'est à cet instant, qu'il s'aperçut de leur complicité naissante.


  Paul laissa les femmes entre elles un moment, il éprouva le besoin de retrouver les lieux. Il se rendit dans l'atelier du grand-père. Les outils, inutilisés depuis bien des années, s'étaient oxydés. Il y avait tout un « bric-à- brac » : du bois, du matériel, des boîtes de rangement par-ci par-là. Paul avait été profondément marqué par la disparition brutale de Jean.


  La discussion entre Alice et Louise avait visiblement été passionnante, mais il était temps de partir. Il raccompagna Alice à la gare.


  Elle plongea une main dans sa poche et en sortit une carte professionnelle.


  — Si un projet immobilier vous traverse l'esprit, n'hésitez pas ! fit malicieusement Alice avant de se diriger vers sa place dans le TGV.


  — Je n'y manquerai pas mademoiselle Caron !


  Denis m'avait parlé du charme de cette fille, maintenant je n'en doute plus.


  Au même instant, les speakers annoncèrent : « Le train 8859 à destination de Paris-Montparnasse, départ 18h05 voie A, va partir. Veuillez vous éloigner de la bordure du quai, s'il vous plaît ! »


  Alice alla s'installer dans la voiture numéro 12 à la place 57. Elle était côté fenêtre et regardait Paul s'éloigner.


   


  Paul examina rapidement son véhicule, une petite inspection avant un long trajet n'était pas inutile. Il prit place derrière son volant et parcourut du bout des doigts les quatre anneaux de la marque allemande. Il était songeur.


  — Quel week-end ! murmura-t-il.


  Il prit la route vers la capitale. Tandis qu'il longeait la côte une dernière fois avant de rejoindre les grands axes, il mit la radio. Un jazz bien connu feutra l'ambiance de l'habitacle. Un parfum féminin flottait encore autour de lui.


  Après deux heures de conduite, Paul décida d'écouter les messages de son répondeur pour rompre la monotonie ambiante. Une voix robotisée lui annonça alors :


  « Vous avez deux nouveaux messages ».


  « Vendredi 26 août à 17h33 : Paul, tu es probablement en réunion, je te laisse un complément du dossier financier sur ton bureau, il sera à prendre en compte pour le rendez-vous de lundi. Merci et bon week-end ! »


  Gregory, au contrôle de gestion de la société, avait toujours d'agréables surprises de dernière minute que Paul trouvait généralement sur son bureau, accompagnées de post-it.


  Il s'empressa de composer le 3 : « Message supprimé ».


  « Vendredi 26 août à 18h30 : Paul, c'est Julie, j'ai fait ta réservation pour le vol Paris-Madrid de mercredi. Je serai absente la semaine prochaine, alors tu trouveras les billets sur ton clavier d'ordinateur. Bon week-end ! Au fait, il te reste pratiquement toutes tes RTT, pense à les utiliser avant la fin de l'année, sinon, les trois quarts seront pour le père Noël ! »


  — Merci Julie !


  Il remonta le son de la radio qui l'accompagna pour les derniers kilomètres. Il arriva chez lui vers minuit. La fatigue l'emporta rapidement et la dernière image qu'il emmena dans son sommeil fut le doux sourire d'Alice.


  Au même instant, il était 6 heures du matin à New York. Smith posa son crayon, interpellé par son écran : une enveloppe clignotait, un message venait d'arriver. Le libellé de l'objet faisait référence au dossier de Paul Langlois.


   


   


   


   


   


  2


   


   


   


  Ti-ti-ti ti-ti-ti...


  Les cristaux liquides du radio-réveil indiquaient 6h30 ! Une nouvelle semaine commençait. Les week-ends, toujours trop courts, rendaient plus difficiles les cinq jours suivants. Paul saisit sa télécommande : une pression sur un bouton actionna les volets et la lumière du jour afflua. En regardant le plafond, il repensa à l'étrange malaise qui l'avait plongé dans un monde parallèle.


  Une consultation médicale me rassurerait.


  Paul adorait profiter du beau temps et de la douceur des températures d'été pour prendre son petit déjeuner en terrasse. Il logeait dans un spacieux trois-pièces d'un goût très sûr, dans le XVIIe arrondissement. Les parquets, vieux de cent ans, aussi superbes qu'authentiques, réchauffaient l'atmosphère. Des moulures travaillées bordaient les hauts plafonds de chacune des pièces. Le standing de ces lieux l'avait conquis dès la première visite. De plus, il n'était qu'à quelques stations de métro de son travail.


   


  Paul ne fut pas surpris de trouver un dossier sur son bureau avec un mot de Grégory. Une pochette Air France, debout, était glissée entre la barre d'espace et la série de touches inférieures du clavier. Ce lundi, il avait un rendez-vous avec différents responsables d'établissements bancaires. Le dossier à présenter était copieux. Il était fin prêt à épauler ses dirigeants pour atteindre les objectifs prévus. Le mardi avait été consacré à diverses réunions et aux finitions marketing avec les experts afin d'être le plus convaincant possible le lendemain à Madrid. Paul quitta le bureau à 22h30, il était grand temps de rentrer et de se relaxer un peu. Cette fois, il s'était endormi sur le canapé en cuir du salon dont l'inconfort n'était plus à démontrer. Vers 3 heures du matin, des courbatures l'incitèrent à gagner son lit pour y terminer la nuit. Quand les horaires l'imposaient, Paul était prévoyant, le radio-réveil était réglé sur « matin difficile » : à l'heure indiquée, une sonnerie stridente s'activait par intermittence en redoublant d'intensité. Il avait horreur de recourir à ce paramétrage insoutenable. Mais ce mercredi matin, il avait eu raison d'utiliser cette possibilité technique ; c'est seulement à la troisième salve de l'engin qu'il émergea.


  L'avion décollait à 6h45, il n'y avait pas de temps à perdre. Tant pis pour le petit déjeuner ; une collation serait proposée à bord. Dans la rue, le taxi attendait déjà.


  — Bonjour monsieur, je vais à Orly !


  — Bien monsieur !


  L'enregistrement des bagages fut rapide et Paul prit place, aimablement accompagné par une charmante hôtesse. Les puissants réacteurs de l'Airbus chauffaient pendant le traditionnel « speech » avant le vol. C'est à la vitesse de trois cents kilomètres par heure que les tonnes de métal de cet oiseau quittèrent le sol. Paul plongea le nez dans ses papiers. Les objectifs marketing pour la filiale espagnole ne correspondaient pas tout à fait à ceux établis au dernier conseil général. Il devait repréciser certains points avec l'appui des argumentaires soigneusement préparés par les spécialistes. Mais à bord du vol 65 248 d'Air France, son esprit s'écartait des dossiers de marketing et fuyait à travers le petit hublot de droite. Cela faisait trente cinq minutes que l'avion avait quitté le tarmac parisien, il devait être au point le plus proche de l'île aux Oiseaux et du Cap-Ferret. La couverture nuageuse annoncée par la météo était bien au rendez-vous. Ses rêves se noyaient dans un matelas aussi blanc que cotonneux, cinq mille mètres plus bas.


  — Un rafraîchissement monsieur ? fit une hôtesse.


  Paul, encore un peu ailleurs, bredouilla un oui. L'hôtesse lui proposa un petit déjeuner plus complet qu'il accepta volontiers. Cette collation lui apporta l'énergie nécessaire pour affronter la matinée. Le vol de retour était prévu pour 19h30 le soir même. À son arrivée à Madrid, il sauta dans un taxi.


  — Hola señor ! salua le chauffeur.


  — Hola ! Plaza de Colon por favor !


  Paul était parfaitement trilingue, compétence indispensable pour sa fonction. Il aimait particulièrement l'espagnol et le côté vivant de cette langue. Les bureaux de la filiale se trouvaient à l'entrée de la Calle de Genova. Il arriva un peu en avance, ce qui lui donna le temps de remettre de l'ordre dans son esprit.


  À la sortie de la réunion, il était satisfait. Les explications et le travail des experts avaient permis d'atteindre les objectifs. L'après-midi allait être consacré à des présentations de projets locaux dont il ferait part à sa direction dès son retour. Pour l'heure, il était temps d'aller déjeuner. Prévenu la veille, Carl avait réservé une table dans un restaurant typique, il y attendait son ami d'un instant à l'autre.


  — Señor Langlois ! lui lança Carl.


  — C'est toujours un plaisir de revenir au pays des olives ! répondit amicalement Paul.


  La carte des menus promettait un véritable festin de tapas, accompagné d'une exquise sangria ! La multitude de saveurs allait régaler les gourmets.


  Après quelques échanges professionnels, Paul se sentit étrangement gêné par les propos qui suivirent.


  — L'amie que Denis avait invitée à notre week-end est vraiment sympa, fit Carl.


  — J'ai trouvé aussi. Il avait parlé d'elle de temps en temps.


  — Gloria a pas mal discuté avec Alice. Elle ne vit pas très loin de chez toi apparemment.


  — Je t'arrête tout de suite mon vieux, je n'ai plus de place dans mon planning !


  — Alice est seule... continua Carl.


  — Écoute, je vous remercie toi et Gloria, de l'intérêt que vous portez à ma vie sentimentale. Mais franchement, en ce moment ce n'est pas gérable.


  — C'est le job de tes potes presque mariés de te caser ! fit Carl ironiquement.


  Les sujets qui suivirent furent si divertissants que l'heure se fit oublier. Tous deux retournèrent en hâte au travail qui les attendait. La courte présentation des « projets entreprise » de l'après-midi fut très intéressante. De nouveaux dossiers prometteurs se profilaient. Disposant de temps avant de repartir, Paul décida de prendre l'air. Le parc du Retiro, situé au cœur de Madrid, était un lieu qu'il affectionnait beaucoup. Une poignée de minutes lui suffirent pour s'y rendre. À l'entrée, il déposa quelques pièces aux accordéonistes qui égayaient toujours l'endroit. Il trouva une place sur un banc à l'ombre d'un grand saule. Il aperçut une étendue d'eau et de jeunes enfants qui jouaient à proximité. Profitant de ce moment de détente, il laissa son esprit vagabonder.


  Son statut social acquis à force de travail le satisfaisait pleinement, mais un vide se creusait petit à petit autour de lui. Carl soulevait des questions que Paul mettait de côté. Il regarda un enfant passer devant lui, pensant qu'un jour, lui aussi aurait peut-être une cravate et oublierait sans doute ce ballon qu'il poursuivait aujourd'hui inlassablement.


   


  Alors qu'il était à dix mille mètres d'altitude en direction de Paris, le téléphone de son appartement du XVIIe arrondissement sonna.


  — Allô ? fit une voix dans l'appartement de Paul.


  — Allô ? Euh... bonjour ! bredouilla Alice surprise. Je suis Alice Caron, une amie de Denis, j'étais au week-end au Cap-Ferret.


  — Ah, oui ! Paul m'a parlé de ce week-end, répondit la voix.


  Alice se sentait gênée, elle était surtout chagrinée que cette voix soit féminine.


  — Je ne voudrais pas vous déranger...


  — Non non, pas de problème, mais il n'est pas encore rentré. Il n'est jamais là très tôt vous savez. Je suis Johanne, lui répondit la voix.


  — Enchantée de faire votre connaissance.


  Elle ne pensait pas un mot de ce qu'elle avançait, mais il lui fallait se montrer courtoise.


  — Je dirai à Paul que vous avez essayé de le joindre... Alice, c'est ça ? fit Johanne.


  — Oui, oui...


  — À bientôt peut-être !


  — Merci !


  Grrrrrrrrrrr !!! s'écria Alice, une fois le combiné raccroché.


  Johanne était plongée dans ses revues people quand Paul entra.


  — Hello Jo !


  — Qué tal ! répondit Johanne empruntant une voix la plus hispanique possible.


  Après un petit baiser, il raconta sa journée à Johanne qui, vraisemblablement, n'était qu'à moitié là. Il aimait cependant cette présence qui, de temps en temps, remplissait le vide de son appartement. Cela faisait un peu plus d'un an qu'il avait rencontré Johanne Moreno. La société de cosmétiques dans laquelle il travaillait était en étroite collaboration avec une agence pour l'élaboration de plaquettes publicitaires. Johanne y était graphiste. Un jour leur relation avait changé : ils s'étaient rapprochés. Cependant, Johanne aimait sa liberté, alors ils ne se côtoyaient que de façon très irrégulière. De plus, Paul était très sollicité par son travail et n'entretenait pas non plus leur relation.


   


  — Il y a du courrier ? Des messages ?


  — Euh..., non, non, rien de particulier ! répondit Johanne, absorbée par sa revue.


  Le coup de fil d'Alice s'évapora de son esprit.


  — Ce soir je suis crevé, ça te dit un DVD ?


  — Quoi ! Un pauvre DVD ! Ce soir, Noémie et Valérie nous attendent dans une nouvelle discothèque. Au menu : ouverture des lieux et « people ». On ne peut pas manquer ça !


  — Sans vouloir t'offenser Johanne, la semaine n'est pas terminée et j'ai besoin de toute ma tête au boulot.


  — OK, mais demain tu m'emmènes dîner dans un resto à la hauteur de ton affront, défia Johanne.


  — Promis ! abdiqua Paul.


   


  Alice passa sa soirée à écouter Véronique Sanson. Elle ne tarda pas trop. Le lendemain, elle devait traiter une affaire d'un très gros montant. Elle était en passe de vendre un des biens immobiliers les plus importants de l'agence. À 8 heures, elle était au bureau, prête à faire un rapide briefing avec deux de ses commerciaux. À 10 heures, elle avait rendez-vous avec monsieur et madame Moreau pour la visite d'un manoir situé à une heure de Paris. Le montant de ce bien était estimé à dix millions d'euros. Le client semblait satisfait, mais très hésitant. Même si cette affaire traînait un peu, il fallait qu'elle aboutisse : la prime était importante et le blason de l'agence en serait d'autant plus brillant. Alice attendait le week-end et surtout que son téléphone sonne.


  Lundi matin, 8 heures. Pas de nouvelles de Paul. Ses espoirs s'effaçaient petit à petit. Elle avait songé à un grand nombre de possibilités.


  Paul a dû être très occupé, et puis rien ne presse après tout, on se connaît à peine.


  Johanne avait sans doute eu des projets pour le week-end et Paul n'était pas tenu de rappeler.


  Alice était résolue à ne pas le recontacter avant plusieurs jours. Bien qu'elle eût envisagé beaucoup de perspectives, elle était loin d'imaginer ce qui s'était réellement passé. Pour Paul, ce premier week-end de septembre avait été particulièrement riche en émotions. Tout avait commencé le vendredi soir.


   


  Vendredi 2 septembre, à 23h30, Paul s'endormait. Cette nuit-là s'annonçait différente. La soirée n'avait pas été habituelle, comme si une présence avait dominé les lieux.


  Endormi, son esprit le faisait voyager dans le temps. Tout devenait de plus en plus clair et précis. Le rêve était tel, qu'il revivait pour la seconde fois ce souvenir d'enfance.


  Les lueurs du jour naissaient à peine à l'horizon. La douceur de l'air l'enveloppait. Il était allongé sur un tapis de sable. Au pied des pins, il humait les parfums que les journées ensoleillées du sud-ouest de la France faisaient éclore. Les odeurs de résineux l'enivraient, il se sentait transporté...


  À mesure que les secondes s'égrainaient, il attendait le premier rayon du soleil. C'est à travers les pins qu'il le verrait passer, au-dessus des vagues qu'il l'observerait avec attention. À ce moment précis, Paul se lèverait, tout comme le vent animerait la végétation.


  Il était 5heures du matin quand il aperçut le premier rayon de lumière, il se hâta, courut à travers bois, se glissa entre les bruyères, fila à toute allure vers les terres. Après quinze minutes de course, il reprit son souffle à pas lents. Dans le plus grand silence, il écarta les feuillages qui protégeaient le mur du jardin familial et se faufila par un passage confectionné de ses mains. Il prit soin de remettre en place les blocs de pierre pour masquer son échappée. Il longea le mur en se cachant derrière la haie et ressortit à l'autre bout du jardin, tout près de la porte de la remise. Il se hissa le long de la gouttière où les précieux crochets qui faisaient office d'appui étaient aussi rouillés qu'imprévisibles. Trois mètres plus haut, la fenêtre ouverte attendait le petit fuyard. Il se retrouva dans son domaine, une vaste chambre en désordre. Fourbu mais heureux, cette escapade le plongea dans le sommeil, point de départ d'une nouvelle aventure.


   


  Paul se réveilla brusquement. Il regarda son radio-réveil : 2 heures du matin. Le rêve avait été tellement présent et saisissant qu'il se demandait où était la réalité. Le rendez-vous chez le médecin n'était toujours pas pris. Cette fois, cela devenait urgent. Il alla se passer un peu d'eau sur le visage, but quelques gorgées et chercha tant bien que mal le sommeil.


  Quand il rouvrit les yeux, il était 9 heures Sans perdre de temps, il appela son médecin et sut avec habileté négocier un rendez-vous pour le midi même. Rassuré, il alla prendre son petit déjeuner. Il cherchait à se convaincre qu'il n'avait rien de particulier, juste un surmenage très courant que rencontrait la majorité des cadres d'entreprise.


   


  — Ouvrez la bouche et dites AHAHAHAH, fit le médecin.


  Toujours inquiet de ce qu'on pouvait lui trouver, Paul s'exécuta docilement.


  — Retirez votre chemise et respirez profondément.


  Paul se laissa ensuite manipuler à divers endroits stratégiques du corps. Le médecin prit place confortablement dans son grand fauteuil en cuir et consulta ses ouvrages médicaux.


  — Veuillez vous rhabiller, monsieur, et prenez place en face de moi.


  Paul appréciait ce médecin pour sa disponibilité, il était en revanche toujours agacé par le côté savant et mystérieux qu'il prenait avant d'annoncer le verdict. Paul avait la gorge sèche et avait du mal à se tenir immobile. Son sentiment de malaise était perceptible.


  — Monsieur, je ne vois là que des symptômes liés à votre rythme professionnel. Je vais donc vous prescrire quelques produits homéopathiques dans un premier temps et vous recommander du repos.


  — Rien de plus ?


  — Rien de plus, contactez-moi dans quinze jours si vous n'allez pas mieux.


  Rassuré, il quitta le cabinet et prit la ferme décision de consacrer ce week-end au repos. Il n'avait rien de prévu et Johanne était partie pour quatre jours faire du shopping sur la côte niçoise avec une amie. Avec légèreté et soulagement, il arpentait les rues de son quartier en direction de son petit chez-lui. Tous les téléphones étaient coupés ou débranchés. Cette fois, il profiterait pleinement de son samedi, vautré, tel un pacha, dans son canapé. Sur la table du salon, un Martini-citron, où les glaçons cherchaient leur place bruyamment, attendait. Le poids de la semaine et ses dernières émotions l'emportèrent dans une sieste qui le mena au bout de l'après-midi. À son réveil, il alla prendre l'air quelques instants pour dissiper les brumes de son assoupissement prolongé, et pensa à son courrier qu'il n'avait pas relevé. D'un regard dédaigneux, il parcourut l'intérieur de la boîte aux lettres ; rien d'intéressant, seul un tas désordonné de publicités. La fermeture fut immédiate et sans appel. À son retour, il rêvassa avec sérénité, bercé par les envoûtantes musiques du Cap-Vert de Cesaria Evora. Étrangement, son apaisement fut de courte durée. Plus sournoisement que la dernière fois, il sentit un frisson monter en lui. Des fourmillements parcoururent ses bras, son cœur battit plus fort et sa gorge s'assécha. Paniqué et affaibli, il se cala dans un coin de la chambre, ses pensées divaguèrent, sa vue se brouilla : il ne distingua plus les lieux.


   


  Une douleur au visage fit grimacer Paul, sa tête était collée sur le rebord d'une des baies vitrées du bureau de Smith. Il y avait été violemment projeté. Sujet au vertige, la vue plongeante sur New York lui fit pousser un cri puis il bondit en arrière. Son cœur battait la chamade. Il reconnut immédiatement l'endroit.


  — Je ne contrôle pas ce matériel. Quand on daignera mieux m'équiper, vous ne subirez plus ces désagréments, monsieur Langlois, fit Smith désabusé.


  Paul se tenait la tête.


  — Encore vous ! Mais qu'est-ce qui m'arrive !!!


  — Votre mal de tête passera. Normalement, tout ce que vous subissez ici ne devrait pas être ressenti à votre retour parmi les mortels... C'est du moins ce que j'ai eu l'occasion de constater. Maintenant, toutes les exceptions sont possibles.


  — Le médecin que je viens de consulter m'a confirmé que tout allait bien chez moi, répondit sèchement Paul.


  — Oui, j'ai d'ailleurs souri en vous voyant là-bas. Rien de ce qui vous perturbe n'est inscrit dans ses ouvrages médicaux. Vous allez vous familiariser avec ma présence et nous allons enfin pouvoir commencer notre travail.


  — Parce qu'en plus de me maltraiter et de me rendre dingue, il va falloir qu'on bosse ensemble ! s'indigna Paul.


  — Eh oui, pas si simple d'améliorer son quotidien !


  — Je vous rassure, le mien allait très bien avant que vous ne fassiez irruption dans ma vie !


  — Si je puis me permettre, c'est plutôt vous qui faites irruption... et même fracassante ! fit Smith amusé.


  — Épargnez-moi vos sarcasmes, Smith !


  — Je suis ravi de voir que vous avez retenu mon nom.


  — Ça va... vous fichez pas de moi. J'ai du mal à gober vos salades, j'espère que cette fois vous serez plus convaincant, se résigna Paul.


  — J'ai des nouvelles intéressantes, notre affaire commence par des choses simples.


  — Simples comment ?


  — Vous allez devoir retrouver des documents concernant Jean, votre grand-père.


  — Quels documents ? Et pourquoi ?


  — Écoutez, vous aviez dix ans quand vous avez perdu votre grand-père. Si on me demande de vous envoyer chercher ces documents, c'est qu'ils doivent contenir des informations qu'il n'a pas eu le temps de vous communiquer.


  — Comment savez-vous toutes ces choses à mon sujet ?


  — Un petit effort, monsieur Langlois... s'il vous plaît.


  — Admettons que toutes vos sornettes soient réelles : vous me lâcherez une fois la besogne terminée ?


  — Sûr que oui mon vieux ! Il ne m'en reste plus qu'un après vous !


  — Je le plains déjà, fit Paul. Bon, ils ressemblent à quoi ces documents ? Où sont-ils ?


  — Ça, c'est à vous de le découvrir.


  — Génial ! C'est plutôt vague comme recherche, vous ne trouvez pas ?


  — Ces missions ont une raison et un sens, monsieur Langlois. Le cheminement que vous suivrez fait partie de la quête.


  Paul cessa de frotter le sommet de son front.


  — Si j'ai bien compris, je ne dormirai plus tranquille tant que cette mission ne sera pas terminée.


  — Monsieur Langlois, une tâche vous attend, alors à bientôt et avec de bonnes nouvelles, je l'espère.


  Paul retint une dernière parole en regardant la lourde main de Smith s'abattre sur le bouton rouge. À peine eut-il entendu le cliquetis du mécanisme étouffé par la paume de Smith qu'il se retrouva au bord de son lit. Alors que le Concorde pouvait rallier Paris et New York en quatre heures, Smith le pouvait en quatre centièmes de seconde. À condition, bien sûr, que ce tour ne soit pas une fantaisie du cerveau de Paul.


  Décidé à prendre les choses en main, il téléphona à Louise : la meilleure solution pour trouver des documents appartenant à son grand-père.


   


  Il prit conscience qu'il ne la voyait pas assez, peut-être devrait-il profiter davantage de sa présence et lui rendre visite.


  — Allô, Mamie ?


  — Comment vas-tu depuis ton week-end avec tes amis ? Je suis contente d'entendre ta voix.


  Paul culpabilisait. Il sentait que sa grand-mère était loin et qu'elle avait besoin d'attention.


  — Mamie, je pourrais venir te voir demain ? J'ai envie de passer un peu de temps avec toi... et... au fait, as-tu gardé beaucoup de choses, des affaires de Papy, comme des documents ou des objets auxquels il tenait ?


  — Oui, il y a tout un fatras dans la chambre du fond. Tu pourras y jeter un œil si tu veux. Tu sais, ton grand-père gardait tout, fit Louise en souriant.


  — Je crois qu'il y a plein de choses que j'aurais aimé connaître de lui, mais que nous n'avons pas eu le temps de nous dire, reprit Paul la gorge un peu serrée.


  — Ça, c'est sûr, mon petit. Ton grand-père avait plein de richesses au fond de lui, qu'il aurait sûrement voulu partager avec toi.


  — J'étais trop jeune quand il est parti. Il me manque.


  — À moi aussi, mais tu as eu la chance de le connaître. Tout le monde n'a pas eu ce privilège.


  Ces quelques échanges l'avaient rassuré. Le lendemain matin, de très bonne heure, Paul enfila un vieux jean, prit sa paire de chaussures de sport et un sweat dans son armoire. Une longue route l'attendait. Au volant de son bolide, il dévorait les kilomètres. À mesure qu'il approchait du Cap- Ferret, il se posait une multitude de questions sur sa vie.


   


  Elle était abusivement conditionnée par la société. La construction personnelle et professionnelle de chacun était régie en suivant scrupuleusement le diktat de la civilisation moderne : une vie matérielle, bâtie autour d'objets et de biens n'ayant finalement qu'une valeur monétaire éphémère. La vie était également organisée autour du travail : les dossiers commençaient par s'amonceler sur le bureau et on finissait par les emporter jusqu'au lit. La valeur qui précipitait tant d'énergie était aussi la plus précieuse, le temps ! C'était bien de cela qu'il s'agissait : de temps ! Et puis un matin, des plis aux coins des yeux et quelques reflets argentés dans les cheveux, apparaîssaient.


  Bientôt, manger serait une perte de temps. Le rythme cardiaque devrait suivre celui du compte-tours du dernier véhicule de sport à la mode !


  Il n'y avait finalement que le dimanche soir, après le tourbillon de la semaine et l'effervescence du week-end que certaines questions pouvaient se poser. Avait-on réellement vécu ? La richesse et la valeur d'un homme se mesuraient-elles à son image plutôt qu'à l'individu lui-même ? Non, Paul ne voulait plus se laisser happer insidieusement par la spirale de l'importante compagnie pour laquelle il travaillait. Il lui faudra savoir poser ses limites, au même titre qu'abandonner certaines promotions. Il avait compris que le sablier de la vie qui lui avait été remis à la naissance lui appartenait et que chaque euro supplémentaire qui lui était proposé ne pourrait jamais acheter à leur juste valeur les grains de sable... qui continuaient irrémédiablement leur descente.


  Depuis cette semaine, il lui semblait bien que, au-delà de sa simple existence terrestre, un monde mystérieux pouvait aussi proposer d'autres chemins.


  Une fois arrivé chez sa grand-mère, Paul passa plus d'une heure à discuter avec elle, attablé devant un thé et de délicieux gâteaux dont elle avait le secret. Louise trouvait Paul un peu changé ces derniers temps. Elle était chagrinée de voir que entre Johanne et lui, l'union n'était pas étincelante. De toute évidence, ils n'étaient pas assez proches l'un de l'autre.


  Paul s'affairait dans la chambre du fond, parmi la multitude de boîtes que Louise avait conservées depuis la disparition de Jean. Comme beaucoup de personnes, sa grand-mère avait accumulé quantité de « trésors ». Devant l'importance des fouilles qui s'annonçaient, Paul passa la main dans ses cheveux et laissa échapper un soupir qui en disait long sur le travail simple dont lui avait parlé Smith. À cet instant, Louise fronça les sourcils en s'approchant.


  — Qu'as-tu à la tête ?


  Paul passa de nouveau sa main à la racine de ses cheveux, au sommet de son front et sentit une petite douleur.


  — Ce n'est rien, un petit accident domestique.


  Rassurée, Louise le laissa poursuivre ses recherches. Dès qu'elle eut tourné le dos, il se dirigea vers un miroir. Il contempla avec attention la bosse empourprée sur le sommet de son crâne.


  Merde, je ne rêve pas alors...


  Tandis qu'il explorait le passé, en prenant soin de remettre ses découvertes à leur place initiale, il remarqua un trousseau de clés, posé sur le coin du bureau. Sa quête ne fut pas vaine, en regardant les clés une à une, il s'arrêta sur la plus petite et visiblement la plus rouillée. Il la reconnut immédiatement, c'était une de celles que son grand-père gardait précieusement. À plusieurs reprises, étant enfant, Paul l'avait questionné à son sujet. Il avait eu pour seule réponse qu'elle ouvrait un tiroir à vieux souvenirs. Louise n'était pas sûre de l'origine de cette clé, mais elle ouvrirait peut-être l'un des nombreux tiroirs de l'atelier du grand-père. La réponse convenait parfaitement à Paul, qui s'y rendit sans perdre un instant.


   


   


   


   


   


  3


   


   


   


  Dans un local situé au sud de Paris, un homme grisonnant, crayon sur l'oreille, référençait le contenu de ses rayonnages.


  — Alice ! Alice ! Je ne retrouve pas le lot de cahiers que nous avons reçu la semaine dernière.


  — Il a probablement dû être déplacé ou expédié par le dernier convoi ? Je vais vérifier la liste du dernier chargement.


  — Parfait ! Je vais inspecter certains paquets, peut-être y a-t-il eu une erreur d'étiquetage.


   


  Alice était un membre actif d'une association qui soutenait des populations défavorisées. Elle avait réussi à mettre en place quelques réseaux lui permettant de récupérer des fournitures scolaires. Dans le cadre de son travail, Alice sensibilisait certains clients à cette cause qui lui tenait à cœur. Deux industriels produisant massivement du matériel scolaire offraient leur participation. L'association apportait aussi quelques vivres et des vêtements. Tout ce qui pouvait aider ces villages était le bienvenu.


  Ces actions comptaient énormément pour Alice, une partie d'elle l'appelait à cette tâche. Adoptée à sa naissance, elle avait beaucoup reçu de sa nouvelle famille. Issue d'un milieu modeste, Alice mesurait l'importance de l'aide qui pouvait être offerte.


   


  — Il restait de la place dans le chargement de la semaine dernière, le lot de cahiers y a été ajouté, fit Alice d'une voix suffisamment élevée.


  La prochaine expédition était planifiée pour le lendemain matin, lundi 12 septembre. Elle s'était assurée que tout était bouclé avant de repartir.


   


  Dans l'atelier, Paul était à la recherche d'une serrure correspondant à la petite clé rouillée qu'il détenait. Compte tenu de sa taille, elle ne pouvait pas ouvrir un bien grand élément. En procédant par élimination, il se dirigea vers un endroit en retrait. Une modeste étagère en bois attira son regard. Il ne lui restait qu'un tiroir et il était fermé. Il en libéra l'accès et introduisit la clé. Il parvint à faire deux tours en forçant avec précaution.


  Seul dans l'atelier, Paul attendit quelques instants avant de l'ouvrir. Il était convaincu que ce qu'il lui était arrivé n'était pas le fruit d'hallucinations dues à la fatigue. Cette fois, une partie de ce qu'il ressentait venait de se matérialiser. Grâce à Smith, il avait retrouvé un objet qu'il convoitait depuis près de vingt-cinq ans ! Maintenant, sa curiosité allait sûrement être satisfaite. Étape par étape, le chemin que lui proposait Smith lui ouvrait des portes de son passé.


   


  Le tiroir était plein. Mais Paul resta interdit quelques instants devant le premier objet. Un pistolet écrasait une pile de documents et diverses lettres. Plusieurs petites choses en bois et en métal, toutes de fabrications artisanales, se nichaient sur les côtés. Paul saisit délicatement le pistolet. Manifestement, il datait de la dernière guerre. Il était lourd par rapport à sa taille. En reposant l'arme sur le sol, il remarqua l'inscription Walther P38. Elle ne devait vraisemblablement pas être d'origine française. Il inspecta un à un les objets qu'il reposa à côté du pistolet. Ils ressemblaient à des bijoux. Paul comptait bien obtenir des éléments de réponse à travers les documents et le courrier que contenait le tiroir. Il n'aurait probablement pas le temps de tout analyser avant que Louise ne s'inquiète de son absence. Il avait le sentiment qu'il était sur la bonne piste, et qu'il lui fallait poursuivre. Il décida donc d'emporter pour un temps le tiroir afin de l'examiner plus tard. Il prit tout de même une enveloppe qu'il allait lire sans attendre.


  Il y avait deux lettres à l'intérieur et un médaillon de papier sur lequel était écrit :


   


  Effets personnels de Madame Désiré Marie qu'elle souhaitait remettre à ses proches après son décès.


   


  Paul prêta un peu plus attention à l'enveloppe et remarqua l'oblitération d'une étude de notaire du centre de la France, à Clermont-Ferrand. Cette enveloppe avait été expédiée selon les vœux de la défunte par l'étude en question.


  Au même moment à Paris, sur les bords de Seine, Alice faisait un footing, casquette vissée sur la tête. Le rythme de ses foulées était très régulier, identique à celui des faibles impulsions électriques qui parcouraient les deux fils pendant à ses oreilles. Son lecteur MP3 était son meilleur entraîneur, la musique lui faisait parcourir des kilomètres. Selon elle, c'était aussi le meilleur dopant et de loin le plus sain. Elle longeait actuellement le quai du Louvre. Il lui fallait ensuite gagner les voies sur berge de la rive gauche pour profiter d'un environnement plus propice à l'exercice physique. Les péniches parisiennes égayaient ici et là son parcours de santé. Dans quelques minutes, elle atteindrait le quai d'Orsay, avant de se retrouver dans l'ombre de l'imposante tour Eiffel. Ce parcours lui permettait de faire une dizaine de kilomètres.


  Au pied de la grande tour métallique, Alice n'en pouvait plus. À bout de souffle, elle se résigna à rentrer en métro. Depuis quelque temps, elle remarquait son incapacité à dépasser cinq kilomètres. Elle avait également davantage de mal à supporter les longues journées. Les vitamines recommandées par son entourage n'avaient pas eu non plus l'effet escompté. Une période de vacances n'était pas loin derrière elle, il n'y avait donc pas de raison particulière pouvant expliquer cet état. Alice envisagea alors de prendre un rendez-vous chez son médecin.


   


  Reposant le médaillon, Paul prit une des deux lettres et lut.


   


  3 février 1940


   


  Ma tendre Marie,


   


  J'espère bien que cette fois mon message te parviendra. J'ai appris le mois dernier que notre petit Baptiste était né. J'aimerais tant le tenir dans mes bras, embrasse-le bien fort pour moi. J'ai grand hâte de vous retrouver. Ils annoncent encore quelques mois de combats. J'ai courage et vos pensées m'aident beaucoup. Il doit être 6 heures du matin, j'y vois à la lueur d'une petite lampe. On n'a pas le droit à la lumière en ce moment, l'ennemi est tout proche. Mais si je veux te laisser quelques mots, il faut que je prépare cette lettre tout de suite. « Le vif » ne va pas tarder à prendre les paquets et le courrier. Ce matin c'est spécial, je serai en première ligne, ce sera un assaut surprise. « Le vif » c'est un bon gars, il m'a promis de faire plus vite que d'habitude pour le courrier. Je t'offre un petit cadeau pour ton anniversaire, je l'ai fondu avec une balle ennemie et quelques éclats d'obus. On n'a pas l'or que tu mériterais, ma bonne Marie. Il fait grand froid ce matin, « Le vif » m'a donné un coup d'alcool. Tout est calme, il neige même. La couverture blanche nous protège ! J'entends les pas de la sentinelle, la neige fait un craquement sous ses pieds. Plus que quelques minutes, je me prépare.


   


  À très bientôt Marie, prends bien soin de Baptiste.


  Ton Georges.


   


  À la lecture de cette lettre, Paul ressentit l'effroi de ces terribles moments de solitude, d'abandon et de courage dont il fallait faire preuve.


  Quel déchirement de vivre ça !


  Il replia le vieux document jauni et taché à certains endroits, dont les bords se réduisaient comme peau de chagrin. Il y avait une seconde lettre. Cette fois, Paul reconnut l'écriture, très allongée et régulière. C'était celle de son grand-père. Afin de s'en assurer, il regarda la signature : Jean.


   


  4 février 1940


   


  Marie,


   


  La vie nous apporte beaucoup, elle nous réjouit mais nous fait aussi souffrir parfois. Quand elle sourit le matin à travers les yeux du petit Baptiste, il faut penser à l'avenir. Georges s'en est allé au front de bon matin le 3 février, il a vaillamment défendu la patrie, mais l'offensive lui a coûté la vie. Georges était un grand compagnon, j'ai recueilli ses dernières paroles et elles étaient pour vous, Marie, et le petit. Il était fier de son Baptiste, il aurait aimé le connaître, mais il est sûr que vous lui retrouverez un père digne de lui apporter ce qui pourrait lui manquer. « Le vif » a été capturé presque sous mes yeux, il a eu le temps de jeter son paquet, alors je poursuis sa tâche en espérant que cette lettre vous parviendra.


   


  Jean


   


  Paul, ému, sentit son cœur se serrer. Il aurait aimé partager davantage avec son grand-père, connaître son histoire.


  Louise, commençant à s'impatienter, sortit de la véranda un torchon à la main. L'atelier étant tout proche, elle n'aurait aucun mal à se faire entendre.


  — Paul !


  Un large sourire aux lèvres, Paul passa la tête dans l'entrebâillement de l'imposante porte en bois.


  — Je suis là, tout va bien.


  L'apaisement de Louise fut immédiat.


  — Tes recherches ont-elles été fructueuses ? s'enquit-elle.


  De peur qu'elle ne souhaite pas le voir repartir avec une arme, Paul préféra feindre et parler d'une maigre trouvaille : seulement quelques vieux documents qu'il regarderait une fois à Paris.


  — Euh... oui, une vieille boîte et une pile de documents, je regarderai ça plus tard.


  Il s'avança jusqu'à Louise ; elle regardait ses beaux cheveux bruns. Elle retira délicatement les toiles d'araignées qui s'y étaient logées.


  — Je ne fais pas souvent le ménage dans l'atelier, fit Louise en souriant.


  Ils avaient passé la journée à converser. Paul avait le sentiment de rattraper le temps perdu. Ils s'étaient promenés au bord de l'eau et avaient admiré le phare qui commençait son travail. Le puissant faisceau balayait les flots.


   


  Il était tard quand Paul regagna son domicile. À peine eut-il accroché sa veste à la patère de l'entrée que son téléphone sonna.


  — Allô ! Paul ? fit Alice.


  — Euh... oui, oui ! répondit-il, pris sur le vif.


  Elle aimait entendre cette voix masculine.


  — J'avais promis d'appeler, alors je viens aux nouvelles. La dernière fois j'ai eu... Johanne, c'est ça ? questionna-t-elle presque naïvement.


  — Euh... oui, Johanne... Mais comment ça la dernière fois ?


  — Elle a peut-être oublié de te dire que j'avais essayé de te joindre.


  Les ongles d'Alice laissèrent trois petites traces sur le vernis de son bureau.


  Voilà pourquoi je n'avais pas de nouvelles.


  — Elle ne m'a rien dit, elle est un peu tête en l'air.


  Cette fois, elle était décidée. Bien que la méthode puisse paraître cavalière, elle céda à son envie. C'était bien à cause de toutes ses retenues qu'elle avait laissé filer des occasions.


  — Serais-tu disponible un soir dans la semaine ? osa Alice.


  — Avec plaisir, ça me fera une excellente raison de partir plus tôt.


  — Si tu es d'accord pour mardi, tu passes me chercher, et je te ferai découvrir un endroit sympa !


  — Ça marche !


  Sans savoir réellement pourquoi, il avait envie de retrouver Alice. Elle était étonnante et son entrain irrésistible.


  Pour Alice comme pour Paul, l'attente du mardi soir avait été plus longue que prévu. Presque au même instant, l'un regarda sa montre et l'autre son téléphone portable, une heure et demie les séparait encore. Tous deux savouraient ce moment en se préparant. Ils sentaient monter en eux un léger flux d'adrénaline qui ne les quitterait plus jusqu'au rendez-vous. Paul avait envie de se détendre sous une pluie chaude et régénérante. Pieds nus sur le parquet, il s'avança vers le lecteur CD, il laissa le hasard choisir un disque pour lui. Il appuya sur « play » et sa silhouette musclée traversa le salon en direction de la salle de bains. Au passage, il prit le dernier carré de chocolat de la tablette dont la vie avait été bien courte. À peine avait-il passé le seuil de la douche que le public acclamait déjà la star, Lionel Richie entamait son premier morceau.


  À cet instant, dans le Ier arrondissement, non loin du Louvre, Alice fermait vigoureusement les yeux, laissant la mousse du shampoing glisser sur son visage, longer ses seins et descendre en une lente et douce caresse vers ses longues jambes. Elle adorait sentir le baume démêlant agir sur son abondante chevelure. Penchant légèrement la tête en arrière, et résistant au poids de sa masse capillaire, elle savourait chaque minute.


  Paul accompagnait Lionel à mi-voix ajoutant quelques « blup » « blup » ayant un goût un peu amer. Bien qu'exigu, l'espace dont il disposait lui permettait, temps bien que mal, d'effectuer des étirements. Devant le miroir, il regarda rapidement sa barbe naissante, hésitant, il l'effleura d'un revers de main.


  Non, c'est très bien comme ça..., je n'y vais que pour passer un bon moment et bavarder un peu.


  Alice coupa le jet brûlant et regarda les volutes de vapeurs se dissiper.


  Les nuages m'entourent...


  Face à son miroir, elle ne distinguait qu'une esquisse d'elle-même. Elle le désembua à l'aide de son sèche-cheveux. Son reflet apparut très distinctement en quelques secondes. Elle ouvrit son peignoir pour évaluer la situation. Rassurée, elle enroula ses cheveux dans une serviette telle une toque et accorda une attention toute particulière à sa féminité, du moins pour la première étape avant l'habillage.


   


  Sensible à la mode, Paul achevait de passer ses vêtements. Des chaussures tendance aux pieds, un jeans aux coutures diagonales et une chemise italienne. Son dressing ne débordait pas de vêtements, mais il avait le mérite de lui permettre des choix différents selon la couleur de ses jours. Il se sentait comme un caméléon : l'harmonie n'était complète que si intérieur et extérieur s'accordaient. Il ajouta le dernier élément : une pression sur un petit flacon bleu-vert qui laissa échapper un nuage de microscopiques particules parfumées.


   


  Connecté à son ordinateur portable, il releva rapidement ses mails, fort de constater que sa dernière commande en ligne était en cours de traitement et que son colis arriverait d'ici à quarante-huit heures. L'esprit léger, il prit une veste assez chic et ferma la porte d'un habile jeu de jambes.


  Ding ! L'ascenseur arrivait.


  Il hésita quelques secondes avant d'entrer.


  Ce serait vraiment trop bête d'être coincé dans l'ascenseur ce soir. Il ne me faudrait que deux minutes de plus pour descendre les cinq étages par l'escalier.


  Des banalités angoissaient Paul, il appelait ça ses micro-névroses. Ce soir, il s'était résolu à lutter contre le mal en le défiant fièrement : il prendrait l'ascenseur. C'est seulement quand les portes se fermèrent qu'il exprima d'un ton sec et vif le contraire. Une fois dans la rue, son apaisement fut immédiat, l'air était doux, le boulevard animé et il ne pouvait que sourire.


  C'est normal d'être heureux, pas plus ce soir qu'un autre soir...


  En passant devant une chocolaterie, il ne résista pas à l'envie de prendre un assortiment. La composition était conçue pour satisfaire la plupart des amateurs. Il lui semblait être un peu en décalage avec les gens qui l'entouraient, en particulier quand il s'installa dans le métro. Tout allait vite, sauf lui.


   


  Les yeux d'Alice se plissèrent légèrement quand elle aperçut Paul depuis sa fenêtre. Elle descendit à sa rencontre. Il refusa d'admettre que la vue d'Alice puisse le chambouler ainsi. Il remarqua son élégante tenue, jolies bottines à talons, pantalon noir près du corps et chemisier clair.


  — Bonsoir monsieur Langlois ! fit-elle malicieusement.


  — Je suis à l'heure j'espère ?


  — Assez précisément et c'est même le bon jour.


  Paul se laissa guider, ils se dirigèrent vers Montmartre.


  Dès qu'ils furent installés à une table, Paul sortit le ballotin de chocolats, et le visage d'Alice s'illumina.


  — Que prendrez-vous ?


  — Un thé nature, répondit Alice au serveur.


  — Une Guinness s'il vous plaît, ajouta Paul.


  Le lieu était très bien choisi. Ils logeaient dans une alcôve feutrée, confortablement installés sur des banquettes. Une bougie trônait au milieu de leur table. Cet endroit plaisait à Alice parce qu'on pouvait presque se croire dans un salon de grand hôtel. L'éclairage et l'agencement intérieur mettaient tout de suite à l'aise et invitaient aux discussions. Les bruits des barmans qui s'affairaient à l'encaissement, au service et à la vaisselle ajoutaient des accords aux mélodies de l'orchestre. Ce soir, c'était « piano bar » et le succès était au rendez-vous. Paul prenait conscience qu'en présence de cette adorable jeune femme, ce milieu de semaine arborait de nouvelles couleurs. Chacun partageait son histoire, évoquant de nombreux souvenirs au travers desquels venaient s'intercaler des épisodes épiques du quotidien. Paul flottait dans une atmosphère parfumée inoubliable. Les doux effluves qui émanaient d'Alice le saisissaient sans qu'aucune résistance ne soit possible. Ses éclats de rire et sa vitalité le charmaient. Son esprit s'embrouillait. Lui qui d'ordinaire se maîtrisait et pensait gérer sa vie se sentit soudainement déstabilisé. Il venait de rompre les amarres. Il était à bord d'un bateau qui s'éloignait du port. Le capitaine l'avait embarqué sans prévenir. Il lui semblait cependant partir avec un beau trésor, aux ondulations blondes, au regard pétillant, à l'esprit libre et plein de vie.


  — Alice...


  Il tarda à finir sa phrase alors Alice poursuivit.


  — Paul...


  Ils sourirent sans rien ajouter. Séduit, Paul gravait chaque instant dans sa mémoire. Il perdait le contrôle ; il lui apparaissait évident que le chef d'orchestre de sa vie venait de rendre la baguette. La raison n'est pas toujours celle qui appelle les cordes à répondre aux vents. Le public devait retenir son souffle et suivre le second mouvement.


  —Maintenant, moi j'ai faim ! s'exclama Alice.


  Paul en avait oublié son estomac qui, comme celui de sa compagne, l'appelait depuis maintenant quelque temps.


  — OK, on décampe ! Je t'emmène cette fois !


  Trop affamés pour attendre plus longtemps, ils s'arrêtèrent au premier kébab qu'ils croisèrent sur leur chemin. Ravis de leur trouvaille, ils s'installèrent sur un banc dans un square des environs. La situation si contrastée avec celle du milieu professionnel dans lequel chacun évoluait les rapprochait un peu plus ce soir. La marche reprit, cette fois pour favoriser la digestion. Paul aimait Montmartre, mais ces lieux étaient encore plus beaux aujourd'hui.


   


  Lisant la fatigue dans les yeux d'Alice, il se proposa pour la raccompagner. Sur le seuil de sa porte vers 1 heure du matin, un regard complice eut raison du temps. Le monde s'effaçait autour de lui. Il lui semblait être loin de tout, à l'image de l'ultime et mystérieux étage du Trump World Tower. Loin de tout, mais en présence d'une jeune femme qui venait de transformer le ciel de ses nuits. Le goût des jours s'annonçait lui aussi différent. Le tourbillon qui le saisissait laissait même apparaître d'infimes frissons sur ses bras. Il crut d'abord à un appel de Smith tellement son corps réagissait, mais ce qui le parcourait était si fort et différent qu'il ne douta plus. Alice lui prit la main, leurs doigts se mêlèrent avec douceur et s'épousèrent naturellement. Happée par le désir, attirée par une irrésistible force, elle se tenait tout près de lui, son visage non loin de celui de Paul. Il parcourut du regard les lèvres d'Alice, le magnétisme perceptible gagnait en puissance à chaque seconde. Des millions d'envies et de désirs le brûlaient. Elle s'approcha un peu plus et, cette fois, l'étreinte se resserra, ils s'enlacèrent, pris d'une dévorante passion. Alice caressa le visage de Paul avant qu'il ne dise un mot.


  — Merci pour cette soirée, murmura-t-elle en disparaissant dans son appartement.


  Paul répondit d'un sourire et d'un geste de la main qui semblait sortir d'un film tourné au ralenti.


  Une fois dans la rue, il jeta un dernier regard aux fenêtres qui abritaient l'exquise Mademoiselle Caron. La lumière disparut, et il emboîta le pas vers son XVIIe arrondissement.


  La vie prenait soudain de nouvelles teintes. Tant d'années le séparaient d'un tel sentiment et d'une telle énergie. Cette étincelle si imprévisible et saisissante venait de lui faire perdre ses repères. Pour le moment, le film tournait encore dans son esprit. Son petit sourire incontrôlable lui éclairait à nouveau le visage.


   


  Tout juste de retour chez lui, les poils de ses bras commencèrent à se hérisser et le mobilier entama une valse.


  C'est pas vrai, jamais tranquille !!!


  La main de Smith était plaquée sur le bouton rouge. Il parcourait du regard le dernier message venant d'arriver sur son écran.


  Les mains cramponnées à ce qui se présentait, Paul tentait de ne pas perdre l'équilibre. Il tenait le rebord de l'étagère : il venait d'apparaître à quelques centimètres au-dessus du plancher, face collée contre les livres. Ses pieds mal positionnés ne purent le retenir davantage. Il descendit subitement de son perchoir accompagné de quelques ouvrages.


  Smith, désabusé et grimaçant, ne pouvait qu'être spectateur de la scène.


  — Désolé, fit Paul, rassuré de ne pas avoir subi plus de désagréments.


  — Hum... bougonna Smith, toujours agacé du bazar qui régnait.


  Paul s'avança et s'installa presque machinalement.


  — Monsieur Langlois, nous devons accélérer la cadence.


  Le ton de Smith était devenu soudainement plus autoritaire, son visage virait même à l'inquiétant.


  — Parce que je suis chronométré maintenant ? reprit Paul se voulant plus rassurant.


  — Nous sommes tous chronométrés, on n'échappe pas au temps ! Mais en ce qui vous concerne, il y a fort à parier que des événements inhabituels puissent surgir. Quand je reçois un ordre comme celui-ci, il n'annonce généralement rien de bon.


  — Événements inhabituels, je suis tout près à le croire, il en arrive d'ailleurs un à chaque fois que vous écrasez votre bouton rouge ! Mais quand vous ne dites rien de bon... vous...


  — Ne soyez pas inquiet, tant que votre dossier est encore à traiter, vous n'avez, a priori, que peu de risques de devenir rapidement un de mes collègues.


  — Je devrai vivre encore un peu alors ?


  — S'il vous arrivait de mourir, je pense que j'aurai raté ma mission. J'ai déjà eu un échec, et ce n'est pas très apprécié de mes supérieurs.


  — Vous avez déjà eu des échecs ???


  Son corps trahissait sa nervosité : sa paupière droite fit quelques petits mouvements vifs et incontrôlés. Ses jambes ne cessèrent plus de changer de position. Les doigts de sa main gauche se serraient et se desserraient machinalement. Paul passait sa main droite de plus en plus régulièrement sur son visage.


  — Un accident bête, c'est dommage, on n'était pourtant pas loin de réussir, fit Smith d'un air détaché.


  La nonchalance de ce gestionnaire de dossiers commençait sérieusement à inquiéter Paul.


  — Vous est-il possible d'obtenir des compléments d'informations au sujet des événements inhabituels Smith ?


  — Je ne peux rien faire, mais ayez confiance, on va y arriver ! C'est souvent au moment le plus creux de la situation que le miracle opère !!!


  — De toute façon, je n'ai pas le choix...


  — Avez-vous trouvé des éléments qui pourraient être intéressants et exploitables ?


  — J'ai simplement mis la main sur quelques documents et bibelots... Il y avait même un pistolet. Je ne vois pas du tout où aller avec ça pour le moment. Il me reste un certain nombre de documents à étudier.


  — Le temps presse, monsieur Langlois. Débrouillez-vous, prenez des congés, mais votre tâche doit avancer.


  — Oui, j'ai cru comprendre. Je vais faire en sorte d'élucider le mystère. Mais sans autre piste de votre part, ce n'est pas simple, croyez-moi.


  — Analysez ce que vous possédez et revenez avec davantage de résultats la prochaine fois. À bientôt, monsieur Langlois.


   


  Après une mauvaise nuit, Paul imaginait toutes sortes de scénarios. Le présage de Smith n'était pas rassurant.


  Me faire virer... Non, pas possible, ils ont besoin de moi et j'ai des responsabilités.


  Les premiers jours, Paul était sur le qui-vive. Il analysait ses moindres faits et gestes.


  Peut-être que je devrais attendre le métro suivant.


  Il doutait de tout, même à l'occasion de repas d'affaires.


  — Spécialité maison ! Cette sauce est un élixir de vie !!! Le goût est unique ! lui fit le restaurateur.


  Paul décrocha un sourire pincé à l'homme à la grande toque, trahissant une sérieuse inquiétude. La couleur jaune, auréolée de vert, n'inspirait pas confiance. Paul avait mangé sa viande, à l'exception de la partie sur laquelle cette espèce de liquide visqueux devait faire office de sauce.


   


  Tout lui passait par la tête. Ces derniers jours lui avaient semblé interminables. Dans cette société où il fallait se prémunir contre le pire et surtout se couvrir contre tout, rien ne préparait à recevoir des messages inquiétants. Il vivait maintenant avec un poids insupportable. Ses interrogations avaient largement alimenté ses angoisses. Pourtant, il luttait contre ses tourments. Y avait-il vraiment quelque chose à attendre ? Et quand bien même il y aurait ce quelque chose, ne convenait-il pas mieux de vivre pleinement le moment présent ? Une nouvelle vision du jour naissait dans son esprit. Smith avait réussi à désorienter Paul. Soudainement, à trente-cinq ans, il lui semblait avoir perdu ses repères. Smith avait pour mission de l'emmener sur le chemin d'une vie meilleure. Les paroles de son guide, quant à son ordre premier, résonnaient dans son esprit et chassaient peu à peu les sombres pensées qui le hantaient.


   


  Paul reprit ses recherches avec la ferme intention de trouver des indices plus concrets. Il voulait du solide, une véritable piste, percer un secret, découvrir ce que ces vingt-cinq dernières années avaient endormi.


   


  Parmi les documents récupérés, certains étaient devenus pratiquement inexploitables. Leur origine et leur usure étaient telles qu'il y avait beaucoup de travail de déchiffrage et de reconstitution.


  Il prit quelques instants pour lire un fragment de feuille ; l'en-tête et la partie inférieure manquaient. Il devait s'agir d'une page dactylographiée depuis une ancienne machine. Les caractères imprimés, passés par le temps, perdaient de leur empreinte.


   


  Deux regards unis, des idées souvent convergentes, une indicible communion d'esprit, des liens invisibles qui pourtant éclairent les yeux de tous comme une évidence : l'amour surprend, l'amour envahit, l'amour donne vie. Il est le verbe le plus fort, il conjugue le meilleur des êtres, il accorde les valeurs des âmes. C'est aussi l'attribut auquel beaucoup aspirent. Aussi rapide que la lumière, aussi étincelant que l'astre des astres, quand on le croise, chaque cellule du corps est appelée. Il est si puissant qu'il révèle les âmes qu'il touche. Parfois immédiat, parfois très sournois, il est aussi imprévisible que saisissant... Si vous le croisez, remerciez-le encore une fois pour moi.


   


  Seule l'encre de ces mots avait perdu de son éclat. Paul rêvassa un long moment, le regard errant sur les toits de Paris. Mais après quoi avait-il couru toutes ces années ? Il était grand temps d'ouvrir vraiment ses yeux et son cœur. Des images de Carl et de Gloria lui ravirent l'esprit.


  Ils se sont trouvés ces deux-là.


  Il n'y avait pas seulement Smith qui sortait de l'ordinaire, la quête réservait, elle aussi, ses surprises.
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  Lundi 19 septembre, 9 heures : Alice bataillait avec son équipe : il était question des dernières ventes en cours et des objectifs à atteindre. Deux de ses collaborateurs plaisantèrent discrètement à la suite de la réunion : ils trouvaient leur ravissant chef nettement moins en forme que les autres lundis matin. Quelques moqueries sans grand intérêt prêtaient à rire en imaginant le week-end de leur responsable. À la fin de la journée, Alice se rendit comme prévu chez son médecin.


  — Mademoiselle Caron ? appela l'assistante dans la salle d'attente.


  Alice sortit subitement d'un léger assoupissement.


  — Oui, j'arrive, répondit-elle d'une petite voix.


  La porte du cabinet se referma derrière elle. Le jeune médecin l'invita à s'installer et à lui faire part de ses maux.


  — Je ne vous vois pas souvent mademoiselle Caron.


  — C'est que tout allait bien jusque-là.


  — Qu'est-ce qui vous amène ?


  — Depuis plusieurs semaines, je ressens des fatigues passagères. Et je crois que cela devient de plus en plus régulier. Mon travail tolère très mal ce genre de situation.


  — Avez-vous un surplus de travail en ce moment ? À quand remontent vos derniers congés ?


  — Non, la charge de travail est la même, et mes dernières vacances ne sont pas loin : trois semaines en juillet dernier et quelques jours en août.


  — Nous allons commencer par un bilan de routine, asseyez-vous à côté que je vous examine.


  Il préparait ses instruments pendant qu'Alice déboutonnait son chemisier. D'habitude, elle ne ressentait pas d'angoisse particulière, mais aujourd'hui, elle redoutait ce qu'il pourrait lui trouver.


  — Votre tension n'est pas très élevée, 10.2. Vous devez vous sentir vraiment fatiguée.


  — Oui, soupira-t-elle.


  — L'examen respiratoire est meilleur, reprit-il de façon rassurante.


  Une fois devant son ordinateur, le médecin prépara sa fiche.


  — Mademoiselle Caron, je souhaite aller plus loin. Je vous prescris une prise de sang pour un bilan complet.


  — Très bien. Que suspectez-vous ? demanda Alice.


  — Rien encore, mais c'est la meilleure procédure pour soulager les esprits. Je ne souhaite pas passer à côté de quelque chose. Les fatigues chroniques sont à surveiller.


  Alice prit rendez-vous dès le lendemain. Quand elle se rendit au laboratoire d'analyse médicale, il y avait presque une heure d'attente. À l'annonce de son nom, elle suivit l'infirmière dans une petite pièce blanche et lumineuse. Elle prit place dans le confortable fauteuil et répondit aux questions posées. La prise de sang effectuée, Alice retourna chez elle, un coton scotché au creux du coude. Les résultats seraient envoyés dès le lendemain, lui avait assuré l'infirmière. D'ici à deux jours au plus tard, elle serait fixée.


   


  Paul venait tout juste d'être contacté par le dirigeant de sa société. Au ton de l'appel, il se préparait à un chamboulement de planning. Dès la fin de la réunion, il composa un numéro sur son téléphone mobile. Après plusieurs sonneries, le répondeur de l'interlocuteur invita à laisser un message.


  — Hello Denis ! Il doit être 3 heures du matin chez toi en ce moment, mais d'ici à une dizaine d'heures je frapperai à ta porte.


  Quelques secondes plus tard, dans un loft new-yorkais, le témoin lumineux d'un téléphone portable clignotait en rouge et vert par alternance. Denis dormait à poings fermés.


  Une fois chez lui, Paul prépara sa valise : dans une heure il devait se présenter à l'enregistrement des bagages de l'aéroport Charles-de-Gaulle.


   


  Le voyage en classe affaires était confortable. Perdu dans l'immense étendue offerte par le hublot, il éprouvait un sentiment agréable d'éloignement, de ses tracas et surtout des derniers jours passés. Cependant, la soirée de mardi faisait exception. Il se surprit à penser que, laisser Paris derrière lui était plus difficile depuis qu'il avait raccompagné Alice jusqu'à la porte de son appartement. Sa conscience était lourde, sa vie avait été si bouleversée dernièrement qu'il aurait voulu partager ce qui bouillait en lui. Il n'avait jamais rien échangé du fond de son être avec Johanne, seule une proximité physique les unissait épisodiquement. Quelques heures passèrent avant que Paul ne ferme les yeux.


   


  Peu de temps après ses études, Paul s'était épris de Candice, une fille rencontrée à l'occasion d'un voyage organisé. Cette rencontre n'avait pas été un coup de foudre, mais quelque chose de très spécial s'était tout de même tissé entre eux. Un bien-être les unissait et, pour une fois, son existence lui semblait plus légère. D'une vie sentimentale plutôt agitée, il s'était insidieusement apaisé avec Candice. Deux années magiques les avaient transportés avant qu'ils ne vivent ensemble. L'avenir s'offrait à eux et le bonheur trop parfait était devenu un accélérateur temporel. L'intrépide Candice était aussi carriériste que casse-cou : les vacances qu'elle envisageait ressemblaient davantage à une expédition militaire qu'aux divertissements et au repos dont on pouvait rêver. Cette effervescence de vie avait peut-être dilapidé les réserves de leur flamme commune. Cinq années passèrent et l'image du couple solide des débuts s'effaça peu à peu. Paul avait senti la flamme s'affaiblir. Il s'était alors laissé happer par le travail, espérant fuir ses craintes. La septième année vit cette union s'achever, la nouvelle fut aussi cinglante que douloureuse. Candice avait cédé au charme d'un homme au statut prestigieux et âgé d'une dizaine d'années de plus qu'elle. Paul se retrouva seul dans un grand appartement vidé en moins d'une semaine. Il venait de recevoir une gifle magistrale. À trente-deux ans, sa vie lui paraissait dévastée. Cette nouvelle avait eu sur lui le même effet qu'un vent glacial sur de jeunes bourgeons. Les premiers temps, son travail en avait pâti. Ses dirigeants lui avaient serré la bride espérant l'aider à reprendre le dessus et à ne pas se morfondre dans l'inutile. La reconstruction demanda du temps, la profonde blessure l'avait obligé à renforcer sa carapace. Il devait retrouver ses repères et gérer ce choc émotionnel. Avant cette épreuve, Paul accordait facilement sa confiance. Mais depuis, les portes de son cœur étaient beaucoup plus lourdes et robustes. Les enseignements tirés n'étaient pas tous négatifs, il avait appris à relativiser et à s'affirmer davantage dans son travail. Ce rebond avait d'ailleurs impressionné ses proches collaborateurs. Malgré tout, au fond de lui, la petite flamme avait résisté à la tempête. Elle ne vacillait plus beaucoup, mais l'espoir de la ranimer un jour subsistait. Aujourd'hui, Paul était persuadé que Johanne n'en était pas le combustible.


  Denis se réjouit en entendant le message de son ami. Il organisa sa semaine afin de lui rendre son séjour profitable.


  13h15, aéroport John Fitzgerald Kennedy, New York. Denis regardait l'avion français remonter la piste. Quelques minutes plus tard, il proposait à Paul les derniers donuts chocolatés qu'il s'était retenu de dévorer, accompagnés d'un soda local.


  — Alors mon vieux, on débarque à l'improviste ! fit Denis.


  — Avoue que t'aimes te faire surprendre.


  — T'as pas l'air trop secoué par le décalage horaire.


  — J'ai dormi un peu en fait, le contrecoup se fera ressentir demain.


  — J'ai prévu une semaine adaptée pour mon hôte. Son altesse Langlois sera soignée !


  — Tu m'en vois ravi... Bizarrement, à voir ta tête, je ne sais pas si je dois te faire confiance, fit Paul.


  — Ça se présente comment, côté job cette semaine pour toi ?


  — Un point important à traiter demain et ensuite quelques politesses coutumières pour assurer les opérations en cours. Pour le moment, j'aimerais me dégourdir les jambes !


  — Ton vœu va être exaucé ! J'ai terminé la réalisation d'un paradis vert.


  — Et il se trouve où cet endroit magique ? demanda Paul.


  — Pas très loin. Je t'y conduis, tout le matos est dans le coffre.


  — Qu'est-ce que tu mijotes ?


   


  Après quelques miles parcourus en périphérie de New York, Paul afficha une mine réjouie. Il tourna la tête vers Denis. Les cliquetis métalliques qu'il entendait dans le coffre se matérialisaient dans son esprit. Une fois sur le parking, ils sortirent les caddies du véhicule. Paul ne résistait plus à l'appel de l'ogive argentée du drive. Baissant légèrement son regard vers les autres bois, puis les fers et enfin le putter, il remercia son ami pour cette proposition très adaptée. Il saisit le grip du majestueux club qui offrait la puissance nécessaire des départs, le sortit et effectua un coup d'essai.


  — Mon dernier parcours de golf ne date pas d'hier, je vais essayer d'éviter de me retrouver au milieu des canards ou d'expédier ma balle sur les véhicules d'entretien, fit Paul, en rigolant...


  — Tu vas voir, cet endroit est un véritable paradis !


   


  Ils avaient tous deux découvert les joies grisantes des balles qui volent quand ils étaient étudiants et partageaient le goût de la compétition.


   


  Paul planta son tee au départ du trou numéro 1, son excitation était perceptible. Il était toujours aussi émerveillé par ces espaces verdoyants. Les premières couleurs de l'automne éclairaient déjà les arbres. Après quelques swings au practice, il était confiant pour le déroulement du parcours. Il posa sa balle sur le tee qui la surélevait d'un peu plus de deux centimètres du sol. Il se positionna, pieds écartés d'une cinquantaine de centimètres, les jambes très légèrement fléchies, les fesses un peu en arrière et le dos incliné vers l'avant. Il fit d'abord quelques gestes circulaires en passant juste devant le projectile. Il arma et exécuta son drive tentant de fouetter sa balle.


  Il s'agissait d'un « par trois », le drapeau était à cent soixante-quinze mètres, ce qui lui donnait donc trois coups pour atteindre l'objectif. La petite balle décolla de son promontoire à une vitesse approchant les deux cent soixante-quinze kilomètres par heure, infligés par un coup sans retenue. Presque cent vingt mètres plus loin, elle atteignit son altitude maximale, la gravité la rappela et sa descente s'amorça. Le club dans le dos, les pieds un peu emmêlés et presque déséquilibré par la puissance de son geste, Paul avait les yeux accrochés au petit point blanc perdu dans le ciel. Alors qu'elle volait au-dessus des obstacles, bunker très ensablé, arbres à éviter, il lui paraissait évident que, pour ce coup, son geste avait été démesuré. La balle passa juste dans l'alignement du drapeau, mais hélas presque cinq mètres au-dessus. Elle fit un rebond incroyable, à l'orée du bois qui bordait le green. Elle termina sa course dans un épais buisson formé par toutes sortes de ronces. Le verdict était sans appel : impossible de la récupérer. Il marqua une courte pause, tournant la tête à droite puis à gauche, seul son ami avait été témoin de ce mauvais coup.


  — Ah, que c'est bon de retrouver les fairways, fit Denis, alors tu nous proposes des balades en forêt ?


  — OK... c'était un coup d'essai !


  Paul remit une seconde balle, prenant acte de sa première expérience. Cette fois, le sourire aux lèvres, il la regardait, roulant tout doucement après s'être amortie devant le green, pour finir à seulement trois mètres du trou.


  — Essaie d'en faire autant !


  Denis ne réussit pas un coup aussi bon que celui de Paul, mais il n'avait qu'une balle en jeu. Ils se dirigèrent vers le green en plaisantant sur les enchères montantes de la partie.


   


  À l'approche du drapeau, Paul sentit soudainement des picotements le parcourir. Il redoutait d'être appelé, ce n'était ni l'endroit ni le moment. Il commença à perdre l'équilibre : un malaise le gagnait. Denis le rattrapa de justesse avant qu'il ne s'effondre.


   


  Quand ils ouvrirent les yeux, ils étaient collés l'un à l'autre sous le bureau de Smith. Denis roula aux pieds de l'homme assis et le regarda avec des yeux affolés.


  — Vous êtes ? demanda Smith


  — Je ne sais pas où je suis, je m'appelle Denis Boivin.


  Smith tendit la main à Denis et l'aida à se relever.


  Paul avait recouvré ses esprits et se tenait, debout de l'autre côté du bureau.


  — Qu'est-ce qu'on fiche ici Paul, c'est qui ce type ?


  Denis s'approcha des baies et reconnut Manhattan.


  — On a été drogué ? demanda-t-il.


  — Mais Denis n'a rien à voir dans cette histoire ! cria Paul à l'attention de Smith.


  — Quelle histoire ? s'exclama Denis.


  Paul s'approcha de son ami :


  — Je préférerais que tu prennes place dans un fauteuil avant qu'on ne commence les explications.


  — Tu connais ce type et cet endroit ?


  — Cela ne va pas arranger nos affaires, et compromet sérieusement la mission, interrompit Smith.


  Paul le dévisagea :


  — Je vous en prie, n'en rajoutez pas, la situation est suffisamment délicate.


  — He, he ! Je suis là ! C'est quoi le sujet ? Parce que là, ça commence à m'agacer sérieusement.


  — Smith, laissez-moi lui expliquer et ne m'interrompez pas s'il vous plaît.


  — Comme vous voudrez. Il va tout de même vraiment falloir que je dispose de matériel en état de fonctionnement un jour ! pesta Smith.


  — Votre fichu matériel nous met dans de sales draps en tout cas ! Bravo ! Avec ça, Denis débarque ici !


  — Dites plutôt ça à mes supérieurs !


  — Pitié ! Des explications et vite Paul !!! implora Denis. Connaissant son ami, plutôt terre à terre, Paul allait devoir prendre certaines précautions dans ses explications.


  — Comment dire, nous sommes à un étage virtuel, qui domine la ville.


  — Quoi ???


  — L'homme qui est ici s'appelle Smith.


  — Oui ça, j'ai cru comprendre.


  — Eh bien... Il a une mission spéciale et il est aussi assez spécial par rapport à nous.


  — Spécial comment ???


  — C'est... euh... un repenti. Il guide des mortels. Ceux bénéficiant d'une grâce reçue par un proche défunt.


  — Oh ! là ! là ! je me sens mal, là, avec tes histoires. Où est la sortie ?


  — Inutile de chercher, il n'y a pas de porte. La sortie, c'est le bouton rouge sur le bureau, fit Paul.


  Agacé par la situation, Smith entreprit l'exercice pratique.


  — Oui, ce bouton-là, monsieur Boivin ! fit Smith.


  Le geste accompagna la parole, la main s'abattit violemment sur le bouton en question.


  — Nonnnnnn !!! cria vainement Paul.


  Denis caressa le gazon et lança un regard perplexe à Paul.


  — Mais c'est quoi ce délire ! Les engrais des greens sont forts à ce point-là ???


  Saisissant l'épaule de son ami, Paul tenta de lui apporter des précisions supplémentaires. Au même instant, un frisson se propagea à la vitesse de l'éclair de l'un à l'autre.


  Ramassé au fond de la pièce, Denis était sous le choc.


  — Maintenant vous savez où est la sortie ! fit Smith. Paul était hors de lui :


  — Ça suffit pour le spectacle !!!


   


  Après une heure d'explication, Denis était abasourdi et avait bien du mal à accepter l'incroyable.


  — Maintenant que votre ami est dans la confidence, nous allons pouvoir reprendre nos affaires. Quoi de neuf dans les recherches, monsieur Langlois ?


  — J'ai passé plusieurs heures à reconstituer un document plutôt intrigant. Une fois que la colle sera sèche, je devrais être en mesure de déchiffrer son contenu.


  N'obtenant rien de plus, Smith libéra les deux appelés. De retour sur le parcours, ils rangèrent le matériel et regagnèrent le domicile de Denis.


  — Installe-toi, je sais où est ton bar, je te sers un whisky serré et on en parle, Denis.


  — Un double s'il te plaît.


  Après quelques gorgées, Denis regarda son ami sans vraiment croire à ce qu'il venait de vivre.


  — Paul, on était vraiment au-dessus du 72e étage du Trump World Tower tout à l'heure ?


  — Eh oui, je sais, ça paraît dingue. Au début, je suis allé voir un médecin, les traitements n'ont évidemment rien donné puisque je n'ai rien.


  — Et tu lui as raconté ça !


  — Non ! Si j'avais raconté ça au médecin, je porterais une camisole et je serais cloîtré dans un hôpital psychiatrique.


  — C'est en tout cas l'envie que j'aurais eue si j'avais été médecin. Écoute, pour être sûr que rien ne débloque, ce soir on va se rendre au Trump World Tower, on feinte les gardiens, on entre et on va au dernier étage. Je veux inspecter le toit du building, proposa Denis.


  — Je suis aussi curieux que toi de me rendre là-bas, j'ai très envie de voir cet endroit de plus près, mais on ne trouvera rien. Comme je te l'ai dit, c'est un étage virtuel.


  — Je n'arrive pas à y croire... reprit Denis avant de vider son verre d'un trait.


  — C'est bien la dernière expérience que j'avais envie de partager avec toi. Mais, je ne te cache pas que je suis malgré tout content de pouvoir t'en parler.


  — Tu sais, tu es mon meilleur ami, mais si tu m'avais raconté un truc pareil, je doute fort que j'aurais pu avaler ça. Au fait, il était question de recherches, qu'est-ce que ça donne pour le moment ? l'interrogea Denis.


  — Le plus délicat, c'est justement ce point-là, je ne sais pas vraiment où je vais. En tout cas, je découvre des pages du passé qui sont riches en événements.


   


  Le lendemain, pendant que Paul traitait ses affaires professionnelles, Denis effectua des recherches sur les maux dont ils pouvaient bien être affectés. Quelques relations bien placées pouvaient lui fournir des informations plus complètes sur les phénomènes paranormaux. Des chercheurs en psychanalyse comportementale et des scientifiques s'étaient penchés sur des cas très rares qui présentaient des symptômes ressemblant à ceux dont Paul et lui avaient été victimes. Il n'eut pour seule réponse que les patients s'en étaient sortis, sans raison apparente, après avoir exécuté les tâches qu'ils prétendaient devoir accomplir, telle une délivrance.


   


  L'appartement que possédait Denis se trouvait sur la 72e, à mi-chemin entre Central Park et l'avenue Broadway. Il lui fallait retrouver Paul sur Union Square. Denis brilla par sa ponctualité alors que son ami sortait juste de réunion.


   


  Pris dans la circulation des grandes avenues de Manhattan, Paul n'était pas dépaysé du réseau parisien. Les gigantesques enseignes publicitaires étaient en revanche nettement plus présentes et couvraient la plupart des emplacements stratégiques. Paul aimait le côté géant de l'environnement américain. Cette ville vous rendait encore plus petit. L'homme prenait à la fois une dimension spectaculaire, tant ses réalisations rivalisaient de majesté mais d'un autre côté, il apparaissait comme infime et éphémère. Denis et Paul remontèrent encore deux avenues, puis se faufilèrent dans une rue qui leur fit gagner du temps. La lumière était très belle en fin de journée ; Denis voulait que Paul profite d'un point de vue magnifique, là où il avait réalisé ses plus belles photos. Il fallait vivre ici et observer cette ville quotidiennement pour en débusquer ses trésors. Denis avait un instinct et un flair infaillibles pour les trouver.


   


  Installés à une terrasse donnant sur Liberty Island, ils savouraient une bière bien fraîche.


  — Au fait, qu'as-tu pensé de mon amie Alice au Cap ? demanda Denis.


  — Vraiment charmante !


  — Seulement ça... ? fit Denis avec un léger sourire. Paul se sentait un peu gêné :


  — C'est déjà pas mal...


  — J'ai eu l'impression que vous vous entendiez très bien...


  — Bon, OK, que veux-tu savoir ?


  — Mardi dernier par exemple... fit Denis, les yeux plissés.


  — Même à New York, tes yeux et tes oreilles traînent. Elle t'a appelé ?


  — Tiens, te voilà soudain plus bavard. Elle a l'air de t'intéresser tout d'un coup !


  — Que t'a-t-elle raconté ? s'impatienta Paul.


  — Elle a satisfait ma curiosité sans le savoir.


  — Précise un peu...


  — Quand Alice parle d'une soirée avec tant d'énergie, les doutes s'estompent.


  Paul sourit et trinqua une nouvelle fois avec Denis. Cette fois, Paris lui sembla trop loin.


  — La situation se complique... fit Denis.


  — Depuis Candice, je ne m'attache plus, Johanne voit ça comme moi.


  — Tu sais ce qui me plaît dans ton regard, Paul, c'est le côté « je viens de me faire piéger ».


  — Arrête, j'ai goûté à l'ouragan une fois et, crois-moi, je ne l'oublie pas.


  — Inutile de résister, laisse-toi porter. Maintenant que tu connais Alice, que comptes-tu faire avec Johanne ? Tu as la chance de rencontrer une fille qui te fait vibrer, ne la laisse pas filer. Je connais bien Alice, elle va me saouler à ton sujet à longueur de temps, alors épargne-moi, fit-il en souriant.


  — Tu me fais flipper...


  — Tu veux mon avis ? Il vaut mieux flipper dans ta situation que d'être encore dans mon cas, avec une Parisienne qui veut faire la peau à la New-Yorkaise que je vois de temps en temps !!!


   


  La balade sur l'esplanade près du quartier d'affaires ouvrit les appétits. Ils optèrent pour un restaurant animé. Au cours du repas, Denis revint sur l'incroyable aventure au sommet du building. Paul lui resservit les mêmes couplets qu'il avait dû se répéter pour croire ce qu'il avait vécu. Denis poursuivait toujours son idée de visite au Trump World Tower. Plus déterminé que jamais, il proposa à Paul de s'y rendre et de tenter le coup. Il était 22 heures quand l'un et l'autre, le cœur battant, se dirigèrent vers Dag Hammarskjold Plaza. Traverser Manhattan, à cette heure, ne posait plus les mêmes difficultés qu'en fin de journée. Le véhicule coupa la 2e Avenue à la hauteur de la 46e, avant de s'immobiliser dans un coin discret.


  — On va quand même pas faire ça, Denis !


  — On va se gêner !!!


  Le prestigieux gratte-ciel se dressait devant eux, aussi lumineux que Versailles.


  — C'est quoi ton plan pour entrer ? demanda Paul.


  — On n'a pas les atouts de Spiderman, alors on va passer par la grande porte.


  À cet instant, Paul regarda avec attention un homme habillé de sombre, caché sous une casquette, portant un émetteur à la ceinture. Il sortait juste de l'arrière du bâtiment, une laisse tendue à bout de bras : il tenait fermement un molosse qui ne ferait qu'une bouchée d'eux.


  — Toujours cette appréhension des toutous ? fit Denis.


  — Ce n'est pas ma faute s'ils aiment se faire les dents sur moi !


  Denis n'écoutait plus son ami ; il suivait avec attention la lente arrivée d'une rutilante voiture de sport italienne. Elle stationna à une vingtaine de mètres d'eux.


  — Paul, la voilà notre chance !


  Ayant remarqué l'attention que portait Denis au véhicule frappé du cheval cabré, Paul redoutait le pire.


  — Dans quelle histoire tu nous embarques encore une fois ?


  — Le palace de soixante-douze étages, ou plutôt soixante-treize, n'est autre que la propriété du riche homme d'affaires new-yorkais Donald Trump qui vient d'arriver.


  Le prédateur rouge de l'asphalte cessa ses sourds ronronnements.


  — Annonce-moi vite ton plan, avant que mon imagination ne s'emballe, Denis.


  — Dépêche-toi, il ne faut pas le perdre !


  Une fois sorti du bolide, l'homme d'affaires retira ses gants de cuir. Il se dirigea vers l'entrée du building. Deux ombres suivaient en se rapprochant pas à pas, sous l'éclairage de l'allée principale. À quelques mètres du grand hall de verre, Paul et Denis s'écartèrent légèrement, ils se tenaient prêts. Le portier reconnut immédiatement le propriétaire et, dès qu'il fut à une distance raisonnable, le salua. Il eut pour réponse trois hochements de tête à la même seconde. Pour le portier, plus de doute : Donald Trump était accompagné. À l'intérieur du hall, le maître des lieux pressa le pas. Paul et Denis le laissèrent filer. Dans l'ascenseur cossu et douillet qui montait les étages, les deux hommes souriaient en silence.


  Soixante-cinq, soixante-six, soixante-sept...


  Paul comptait à voix basse :


  — Plus que cinq...


  Ding, soixante-douzième étage.


  Rapidement ils trouvèrent l'issue de secours, puis une trappe qui permettait de faire descendre une échelle pour atteindre le toit.


  — Presque trop facile, lança Denis.


  Ils découvrirent alors d'importants blocs, probablement des systèmes de climatisation. Un mat d'une quinzaine de mètres servait de support aux relais de télécommunications. Rien ne ressemblait en tout cas à un bureau. Ils s'avancèrent vers un espace dégagé et s'approchèrent doucement du bord. Le vent soulevait leurs cheveux, ils reconnurent immédiatement l'étourdissante vue sur Manhattan. C'était bien ici qu'ils se trouvaient quelques heures plus tôt. Sur leur droite, l'immense Queensboro Bridge enjambait la rive Est. Vers l'ouest, l'immanquable tour Chrysler rayonnait. Tandis que plus loin, l'Empire State Building régnait sur les lieux. L'endroit donnait le sentiment de dominer la ville. Cette nuit étoilée faisait écho aux flots lumineux de New York : les bâtiments scintillaient de mille éclats, alors qu'une multitude de feux, rouges et blancs, serpentaient en contrebas. New York ne dormait pas.


  — La vue de nuit vaut le coup d'œil, s'extasia Denis.


  — Je crois que maintenant on est véritablement dingue ! Être venus ici en croyant trouver quelque chose !


  — Il ne nous reste plus qu'à descendre sans se faire prendre !


  — C'est le moment de l'histoire que j'aime le moins en fait.


   


  Vers 9 heures le lendemain matin, Paul rêvassait dans Central Park, le ballet des joggers alternait avec celui des poussettes. Sa nuit avait été agitée et son sommeil fortement perturbé. Le décalage horaire n'en était pas la seule cause, son esprit voyageait régulièrement près du Louvre. Sur le chemin du retour, il s'arrêta un instant sur les larges et imposantes marches en pierre d'un ancien bâtiment. Le regard perdu dans la circulation, son esprit était ailleurs. Il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste.


  — Allô ?


  — Alice ? C'est Paul.


  — Toujours à New York ?


  — Oui, loin de Paris, reprit Paul. Tu sais, pour l'autre soir...


  — Je sais, l'interrompit-elle, tu es avec une autre et...


  — « Une autre », c'est le terme justement. Si j'ai mal dormi ces dernières nuits, ce n'est pas seulement à cause de l'avion.


  — C'est à plus de sept mille kilomètres que tu me dis ça, souffla Alice à mi-voix.


  — On a à peine eu le temps de bavarder tous les deux, la dernière fois.


  — Je n'ai pas vu le temps passer non plus. Tu restes toute la semaine là-bas ? demanda-t-elle.


  — Je rentre dans deux jours.


  — Tu as juste le temps de me trouver un cadeau !


   


  Chaque vibration de la voix d'Alice ébranlait davantage ses résistances. Le milieu urbain qu'il observait devant lui se transforma soudain en une danse colorée. Bien qu'installé devant tant d'agitation, Paul se sentait aussi libre et détendu qu'au milieu d'une prairie dans les hauts alpages. Sa petite flamme intérieure entama alors de langoureuses ondulations. Elle avait besoin de place, beaucoup de place. Il sentait monter en lui un immense désir de vie. Il était bel et bien gagné par une frénésie qu'il ne pouvait pas réfréner.


   


  Dans un laboratoire d'analyse médicale parisien, un flacon rouge était passé au crible. Une batterie de tests effectués sur des échantillons rendait ses premiers résultats.


  — Qu'en penses-tu Florence ? fit une laborantine.


  — Hum, rien de bien rassurant.


  — C'est aussi mon avis, encore une pour qui les jours sont comptés.


  Le flacon reprit sa place sur un tourniquet, en direction du service des contrôles d'analyses.


   


   


   


   


   


  5


   


   


   


  Un coussin écrasé sur la tête, Paul tentait d'échapper aux bruits parasites de l'extérieur. Le roucoulement d'un pigeon, chevillé au balcon, n'en finissait pas : ces oiseaux avaient envahi Paris depuis des siècles. Résister était inutile. Il se leva et ouvrit la fenêtre d'un geste vif qui chassa l'animal. Dans un claquement d'ailes, le pigeon disparut, laissant une plume dans son sillage : il n'y avait bien qu'un volatile pour réveiller Paul ce dimanche. Les yeux à demi ouverts dans la lumière éclatante de cette journée, il inspira à pleins poumons. Les plantes chauffées par les premiers rayons du soleil embaumaient l'air alentour. L'oiseau gris bleu avait finalement eu raison de s'être perché tout près de sa fenêtre. Plus tard, Paul profita de ces instants si éphémères que les belles journées offraient encore en cette saison. Il emprunta une ruelle pavée. Proche de chez lui, elle débouchait sur un espace que le temps semblait avoir épargné. Un vent tourbillonnant dégagea une multitude de parfums, il ferma les yeux et rêva un instant. Ces odeurs de feuillages frais et de jardinières soigneusement entretenues, que le vent et le soleil faisaient vivre, attisaient les sens de ceux qui savaient en profiter. La vie avait alors un goût. C'était ce genre d'instant que Paul espérait partager un jour avec celle qu'il porterait dans son cœur.


  Il s'attarda sur le document reconstitué. La colle séchée rendait la lecture impossible. Ce livret de quelques pages, écrit par son grand-père, tenait difficilement par une agrafe rouillée. Il veilla à tourner les pages avec délicatesse. Le document s'intitulait : « Évasion ». Un passage attira son attention :


   


  ... Il est un peu plus de 4 heures du matin, nous nous levons dans la plus grande discrétion. Nous savons que ce jour sera un de ceux que la mémoire n'oublie jamais. Soit nous gagnerons notre liberté, soit nous perdrons la vie. Mais au fond de nous, Pierre comme moi savons que chaque seconde qui nous est offerte par le bon Dieu ne vaut d'être vécue que si nous sommes libres. Alors il faut se lancer, regarder devant de soi et uniquement ça. Si les balles ennemies doivent nous toucher, ce sera dans le dos, car nous ferons face à la vie. C'est en se laissant guider par nôtre âme et en répondant à nos réelles convictions que la saveur de la vie prend toute sa dimension. Nos cúurs espérent retrouver l'amour de nos proches et fonder des familles. Je suis prêt à mourir pour sauver Pierre...


   


  Paul resta pensif : une telle espérance animait son grand-père ! Ces découvertes du passé le frappèrent de nouveau, sculptèrent en sa mémoire l'image de Jean. C'est avec une main sur l'épaule, un échange de regards et la voix de son ancêtre que Paul aurait aimé entendre ces vérités. Il fut étonné par les liens qui s'étaient créés entre les deux hommes. Un passage détaillé révélait les stratagèmes incroyables visant à mettre des vivres de côté, obtenir du matériel et des renseignements pour réussir à s'échapper. Pierre, seulement ce prénom, aucun nom de famille ne figurait sur les documents. En poursuivant ses investigations et en recoupant tous les éléments qu'il détenait, il semblait évident que l'une des photos récupérées représentait cet homme. Aucune d'entres elles ne portait de nom, ni dessus, ni au dos. Louise en savait peut-être davantage...


   


  ***


   


  Vers 2 heures du matin, une forte odeur de cire et un terrible inconfort vinrent troubler le sommeil de Paul. Dérangé par un matelas qui semblait dur comme du bois, il émergea péniblement. Une vive lumière l'empêchait d'ouvrir les yeux.


  — Mais qu'est-ce... On dirait... bredouilla Paul.


  — Oui, c'est ça, monsieur Langlois. Vous êtes chez moi, fit Smith !


  — Il faut que je me réveille, ce type hante mes nuits, quel cauchemar !


  Mais en tentant de retrouver ses marques, il comprit, après plusieurs secondes, que le matelas de bois n'était autre que le réel parquet du bureau de Smith.


  — Non, mais ça va pas d'appeler les gens la nuit ! grogna Paul.


  — Désolé pour le dérangement, mais je ne connais plus les horaires de nuit, moi.


  — Vous êtes vraiment dingue ! Je ne suis pas certain de suivre le bon chemin avec vous.


  — Il y a très peu d'appelés, monsieur Langlois. Si vous avez été choisi, ce n'est pas par hasard. Il s'agit d'une faveur qui vous est accordée. Votre grand-père vous fait suivre un itinéraire plus spirituel que vous ne l'imaginez.


  — Je ne crois plus savoir réellement qui je suis depuis quelque temps. Mon univers et mon quotidien changent. Mes repères s'effacent.


  — L'important est de connaître sa véritable identité : celle qui apparaît sur votre carte est l'image créée par la société. Avez-vous cherché à connaître celle qui sommeille en vous ? Cessez de forger quelqu'un qui ne vous ressemble pas.


  — Les valeurs qui m'apparaissaient comme prioritaires s'égarent et je ne sais plus où je vais.


  — Auriez-vous peur, monsieur Langlois ?


  — Peut-être...


  — Affrontez la vie, poursuivez sans relâche vos recherches, il en va de votre avenir. Ne vous laissez pas abattre, vous êtes en train de craquer, faites appel à votre énergie pour rebondir.


  — Mais vous ne savez pas plus que moi ce que je dois trouver !


  — Ce que je sais importe peu, ce que vous rencontrez aujourd'hui est capital, ces difficultés vous révèlent. Pour le moment, votre âme est enfouie, cachée, terrée derrière une carapace. Pourquoi n'aurait-elle pas le droit de voir le jour ? En ce moment, vous défiez vos maux intérieurs, vous suturez vos plaies, c'est vous le maître du jeu, alors restez-le !


  Touché au plus profond de lui-même, Paul fondit en larmes : son passé n'était qu'endormi. Smith l'avait réveillé brutalement : l'effet produit était comparable à celui d'une séance d'hypnose. Il tentait de remettre de l'ordre dans cet esprit en perpétuelle lutte. Maintenant, il allait pouvoir faire son deuil, retrouver la force d'aimer, celle pour laquelle il devait se battre, celle d'un amour à rendre possible.


  Les ingrédients d'une recette nouvelle virevoltaient dans l'esprit de Paul. Cette fois, il ne s'interdisait plus la fantaisie et les choix qui l'inquiétaient auparavant.


   


  ***


   


  La semaine reprit et Johanne réapparut. Ils déjeunèrent ensemble dans un restaurant sur les Champs-Élysées. Pourquoi ce jour-là, Paul se posait encore la question. Comme si l'instinct féminin de Johanne veillait en silence. Le repas fut l'occasion d'aborder des sujets jusqu'alors tabous. Paul sut être franc et lui faire part de sa vision du « couple » qu'ils formaient. Plus les discussions avancèrent, plus les voix gagnèrent en puissance. Comme des électrochocs, les attentes et les souhaits de chacun surgirent au cours de véritables échanges allant au fond de leurs pensées. Se côtoyer sans se connaître, voilà ce qu'ils avaient entretenu tous les deux. Puis un jour, ce fragile équilibre, cette entente, avait vacillé, tangué et fini par chavirer quand l'un ou l'autre avait fait un pas dans le mauvais sens. Pour Paul, le mauvais sens était celui de n'avoir pas su mettre un terme à cette relation plus tôt. Cet équilibre précaire ne faisait que voiler l'identité de Paul. Ce fut à la mention du prénom « Alice » que le repas vira au drame. Paul ne serait pas prêt d'oublier les regards interdits et indignés des gens aux tables voisines quand Johanne lui avait jeté son verre au visage. Un grand classique de scène de film qu'il n'aurait jamais cru vivre un jour. Il lui semblait de plus en plus évident que les propos soutenus par Denis sonnaient juste : Johanne n'était pas la femme de sa vie. Plutôt qu'ignorer le malaise qui veillait depuis longtemps, Johanne, elle aussi, se rendit à l'évidence. Bien qu'elle éprouvât des sentiments pour Paul, la situation était devenue bancale. Et, au cours de ce repas, elle vida son sac. Johanne préféra accabler Paul d'un maximum de torts et s'enfuit. Leurs sentiments partagés avaient évolué, mais ils n'étaient pas fondés sur ce qui pouvait permettre un réel avenir. C'était justement leur fragilité qui avait entretenu leur relation. Ils avaient été présents l'un pour l'autre, pour se rassurer, pour correspondre à un modèle, mais cette relation n'avait pas suffi à révéler leurs âmes.


  Paul se surprenait, il affrontait un à un les obstacles devant lesquels naguère il reculait. Toutes ces difficultés qu'il détestait le faisaient pourtant avancer vers des jours meilleurs. Il fut chagriné de constater qu'Alice ne lui avait pas donné de nouvelles depuis son dernier appel de New York. Il lui avait pourtant envoyé un mail, mais il était resté sans réponse.


  Décidément, quand rien ne va, tout s'en va.


  La mélancolie, contre laquelle il avait dû lutter depuis sa blessure avec Candice, frappait de nouveau à la porte. Dans une rue adjacente, quelques roses dépassaient d'une grille, Paul les effleura au passage ; des pétales valsèrent et colorèrent le trottoir. L'impression d'avoir effectué un mauvais geste le stoppa, il se retourna, et vit le dernier pétale se poser avec douceur. Il les glissa délicatement dans la poche de sa veste, puis emprunta le métro le plus proche en direction du Ier arrondissement. Arrivé à l'adresse d'Alice, une résidente sortit de l'immeuble, Paul en profita pour entrer et déposer les pétales, chacun marqué d'une lettre de son prénom, dans la boîte aux lettres étiquetée « Alice Caron ». De retour chez lui, il se trouva aussi naïf qu'un adolescent.


   


  Paul était loin d'imaginer que, le dimanche précédent, Alice avait passé sa journée recroquevillée sur son lit, des paquets de mouchoirs vides sur sa table de chevet, et leur contenu éparpillé aux quatre coins de sa chambre. Anéantie par la douleur et l'épuisement, le sommeil l'avait emportée. Le jeudi précédent, elle avait reçu un coup de téléphone de l'assistante de son médecin. Il souhaitait la voir assez rapidement. Alice s'était rendue au cabinet le soir même. Elle tenait dans ses mains le résultat des analyses. Sans comprendre les chiffres, ils ne présentaient rien de bon.


  — Mademoiselle Caron, je vous ai demandé de venir pour vous expliquer en détail vos résultats d'analyses sanguines.


  Très inquiète, Alice était restée pétrifiée face à la situation et avait redouté les mots qu'allait pouvoir employer l'homme assis devant elle. Sa mine était grave, l'annonce devait être très sérieuse, le cœur d'Alice battait à tout rompre.


  — Sur le document que vous avez reçu comme moi, différents taux sont présentés. Ils sont nettement en dessous du niveau de la fourchette moyenne, que ce soit pour les globules rouges, les globules blancs et les plaquettes.


  — Cela signifie quoi ? s'inquiéta Alice.


  — Cela veut donc dire que, dans un premier temps, nous allons poursuivre les examens. Je vais vous envoyer chez un de mes confrères spécialistes.


  — Quels genres d'examens ?


  — Il vous proposera probablement une biopsie ostéo-médullaire et une biopsie ganglionnaire. Le but étant de vérifier l'état de vos cellules.


  — Docteur Spencer, on se voit depuis que je suis à Paris, vous me connaissez assez bien. Soyez franc avec moi. Quelle peut être l'issue de ces analyses ? De quoi puis-je être atteinte ?


  — Je ne veux pas vous induire en erreur et encore moins vous faire peur, nous devons tout vérifier.


  — Répondez-moi !


  — Mademoiselle Caron, ces premières hypothèses sont à prendre avec beaucoup de précautions tant que les résultats scientifiques ne sont pas formels, mais nous cherchons à détecter une éventuelle leucémie.


  Décontenancée, Alice avait senti le sol se dérober sous ses pieds. Le mot leucémie l'avait frappée si brutalement que sa respiration s'était arrêtée. Son cœur qui battait la chamade une seconde plus tôt, avait semblé marquer un arrêt. Saisie d'effroi elle avait vu sa vie amputée en un instant. Il lui avait semblé vivre la journée la plus sombre de son existence. Les quelques jours qui avaient suivi, Alice s'était refermée sur elle-même.


   


  Vendredi. Sortant d'une bouche de métro, Paul se noya dans le flot de Parisiens se rendant au travail. Il se présenta devant les imposantes grilles du bâtiment de la société de cosmétiques pour laquelle il travaillait, il salua le gardien qui lui rendit son sourire accompagné d'un hochement de tête. Il portait un costume sobre toujours impeccable et des chaussures d'un noir éclatant.


  Il a forcément un secret pour les garder aussi neuves.


  Paul longea l'île de verdure qui donnait une incroyable fraîcheur au milieu de la cour intérieure. Le dallage absorbait le bruit de ses pas, cela le surprenait toujours. Il finit par s'engouffrer dans un tourniquet de verre : le salon d'accueil était très agréable et l'hôtesse ravissante. Il passa son badge devant une porte sécurisée qui lui donna accès au couloir éclairé par de grandes baies. Le sol foncé était marbré : cette fois, ses pas étaient audibles. Il prit l'ascenseur transparent et s'envola pour un étage situé un peu plus haut que la cime des arbres de la cour. Après avoir serré la main de quelques collaborateurs, son premier réflexe fut d'enfoncer le bouton power de son ordinateur. Tandis que la machine affichait « Starting... », Paul passa en revue le courrier déposé sur son bureau. Trois minutes s'écoulèrent et son attention fut attirée par le petit bip sonore qui accompagnait le message sur son écran : vous avez douze nouveaux messages. Il balaya machinalement la liste qui se présentait quand son regard se figea sur le « Hello » d'Alice Caron.


   


  Hello Paul !


  Un petit mot pour te dire que j'avais hâte de te revoir. Si ton planning de ministre a une petite place pour moi ce soir, ce serait avec plaisir.


   


  À bientôt !


  Alice ;-) !


   


  Bien que ce message fût bref, une onde rassurante et satisfaisante parcourut Paul. Il lui sembla qu'il manquait quelque chose. Il accepta immédiatement la proposition d'Alice. Il n'avait pu résister. Une fois de plus, sa spontanéité instinctive l'avait guidé.


   


  Vers 19h 30, Alice arriva à Montmartre et descendit prudemment les escaliers pavés, non loin de la basilique du Sacré-Cœur. Elle rejoignit Paul qui l'attendait dans le café de leur premier rendez-vous. Alice était nerveuse et s'était juré de rester présentable, même quand elle lui révélerait la nouvelle inquiétante du docteur Spencer.


   


  Quand il la vit arriver, elle lui parut encore plus radieuse que le premier jour. Cette fois, il ne lutta pas contre ses émotions. Alice s'installa face à lui, un petit nuage s'était formé au-dessus du thé nature encore brûlant.


  — J'ai cru que mon dernier rendez-vous n'en finirait pas, désolée pour le retard, fit Alice.


  — On a tout notre temps, on est vendredi soir !


  Il lui tendit une enveloppe.


  — Qu'est-ce que c'est ? demanda Alice qui retrouva un sourire plus naturel.


  — Ouvre, c'est une surprise, tu m'avais demandé quelque chose, je crois.


  Alice ouvrit l'enveloppe et son visage s'illumina.


  — Te voilà en possession d'un moment insolite de ma vie et puis, maintenant, tu as une photo de moi, s'exclama Paul.


  Denis gardait toujours son appareil numérique de poche sur lui. Il avait disposé son appareil de façon que Paul et lui soient immortalisés sur le toit du Trump World Tower, bras dessus bras dessous, affichant un large sourire sur un fond new-yorkais imprenable. Le cliché, parfaitement réussi, avait produit l'effet escompté aux yeux d'Alice.


  — Modeste présent j'en conviens, mais très peu de gens possèdent ce point de vue.


  — Je la trouve extra, je vais la garder précieusement. Vous étiez où ?


  — Euh... c'est une longue histoire, sans importance. Denis ne manque pas d'imagination et New York s'étend vers le ciel.


  Alice posa sa main sur celle de Paul.


  — Paul, je suis heureuse d'être avec toi ce soir.


  — Le sentiment est partagé. Je croyais pourtant ne plus avoir de nouvelles cette semaine.


  Alice le regardait dans les yeux, elle voulait s'imprégner de l'innocence qu'elle y lisait avant de lui annoncer les hypothèses du docteur Spencer.


  — Je crois n'avoir jamais trouvé de semaine aussi longue, sans nouvelles de toi, Alice. Mercredi, j'ai vécu un événement qui m'aurait fortement perturbé si je ne te connaissais pas. Mais tu es là, alors le reste, je m'en fiche.


  — Quel événement ?


  — Un déjeuner avec Johanne, qui s'est soldé par un verre de vin au visage et sur mon costume, en plein restaurant. Un spectacle inoubliable et pas seulement pour moi.


  — J'espère ne pas avoir été l'une des raisons de cette dispute, reprit Alice gênée.


  — Non, cela fait longtemps que j'aurais dû prendre mes responsabilités dans cette affaire.


  Alice se sentait si bien avec Paul. Elle ne voulait pas gâcher ce moment. Était-il interdit de passer une dernière soirée avec lui avant d'affronter la menaçante réalité ? Elle se laissa guider par ses sentiments. Et puis, elle marquait des points face à sa rivale : Johanne semblait s'être effacée.


   


  Il était minuit passé quand Paul referma la porte de l'appartement d'Alice sur eux. La couleur rose dominait l'endroit feutré et douillet. Des bibelots étaient alignés sur les étagères et des petites bougies ne demandaient qu'à éclairer la pièce. Des lampions jaunes, orangés et pourpres tamisaient l'ambiance. Tout était en ordre. Ce décor élégant rivalisait avec certains espaces dignes des plus grandes boutiques ou de catalogues.


  — Mon bar n'est pas très fournis, mais voici ce qu'on y trouve, fit Alice en indiquant ses bouteilles.


  — Je vais goûter le cognac, fit Paul.


  — Un cadeau d'amis amateurs.


  Quelques verres eurent raison des esprits déjà très entreprenants. Paul enlaça Alice et dévora son cou de baisers. Allongée sur le canapé, les yeux fermés, elle sentait Paul l'envelopper tendrement. Son souffle se fit plus pressant. Une chaleur incroyable montait en elle. Les mains de Paul plongèrent dans sa chevelure. Elle se rua sur lui retournant la situation à son avantage. Lèvres contre lèvres, ils brûlaient de désir. Cette fois, il parcourut ses épaules, puis son dos et découvrit enfin son corps. Accrochés l'un à l'autre, cousus comme un vêtement unique, elle attira Paul dans son vaste lit qui n'attendait qu'eux. La chaleur de leurs corps brûlant d'un désir ardent les conduisit aux confins de cette nuit magique.


   


  Vers 10 heures le lendemain matin, Paul ouvrit un œil, aperçut le balcon à travers la fenêtre, pas de pigeon. Il esquissa un sourire. Il se retourna délicatement et admira le doux visage à demi noyé sous une cascade blonde. Un souffle, d'une discrétion exemplaire, animait la jolie femme. Il couvrit prudemment son épaule nue avant de sortir du lit. Grimaçant et serrant les dents, Paul tenta d'atteindre la cuisine à pas de loup. Le parquet le trahissait, comme s'il voulait prévenir la propriétaire des lieux. Alice sourit doucement, sans bouger.


  Si tu crois que je ne t'entends pas, mon loup.


  Paul prépara quelques petites victuailles sur un plateau où était inscrit « Good Morning ». Adossée à un coussin, Alice accueillit avec plaisir la composition de son hôte. À cet instant, Paul prit conscience que son cœur ouvrait à nouveau ses portes. Ce qu'il croyait perdu venait de renaître. Alice lui caressa le visage tout en savourant une tranche de brioche fraîche. Elle était heureuse, cette nuit de bonheur lui avait permis d'oublier les propos du docteur Spencer.


  — Alice, aujourd'hui, je vais rendre une visite à ma grand-mère. Je pars en début d'après-midi.


  Louise avait des documents à lui remettre, des réponses à ses questions au sujet de Pierre, le compagnon prisonnier.


  — Très bien, alors tu m'abandonnes déjà, fit-elle d'une voix suave, absolument irrésistible.


  Il l'embrassa immédiatement.


  — Demain, Carl et Gloria seront à Paris. Gloria et son orchestre donnent un concerto dans un somptueux théâtre. Carl assiste à la majeure partie de ses spectacles, il a toujours plusieurs places disponibles.


  — C'est d'accord, un billet pour moi, monsieur.


  Paul apprécia cette repartie si spontanée.


  — Ce sera une place de choix madame, dans les premiers rangs ! Je passerai te chercher à 13h 30.


  Elle fila sous la douche. Il écouta le ruissellement de l'eau en rêvassant dans le lit. Cela faisait des années qu'une journée n'avait pas aussi bien commencé, il étouffa un petit cri de joie dans un coussin. Voilà pourquoi il fallait vivre, pour ne pas laisser échapper ces moments de bonheur. Le réveil avec un cœur nouveau lui faisait pousser des ailes. Sous la douche, Alice nageait dans le bonheur. Elle venait de passer une nuit merveilleuse avec un homme dont elle se sentait déjà très proche.


   


  À l'aéroport, Paul attendait le vol 27015 pour Bordeaux. Il disposait d'un abonnement professionnel de la compagnie Air France. Pour les voyages privés, il pouvait utiliser le bénéfice de ses miles parcourus dans le cadre de son travail. À 14h 35 l'avion quitta Orly. Paul était impatient d'arriver pour analyser les premiers documents préparés par Louise. À bord, il feuilleta une revue économique achetée à la hâte au kiosque de l'aéroport, un article mentionnait le gel des projets de sa société avec des investisseurs britanniques. Paul souriait.


  Vous changerez d'avis, monsieur Lumberg, pensa-t-il à l'adresse du journaliste anglais qui faisait choux gras de cet échec.


  Sur le plan professionnel, cette excellente semaine avait permis à Paul de marquer des points. Une brillante affaire avait été conclue sur le territoire britannique. Le business londonien n'était plus aussi fleurissant depuis deux ans, mais cela allait sans doute changer grâce à ses efforts. La satisfaction d'une tâche accomplie correctement renforçait sa confiance en lui. Il ne fallut pas longtemps après le décollage pour que l'Airbus pose ses roues dans un bref crissement sur le tarmac de l'aéroport de Mérignac. À son arrivée, il loua une petite voiture de tourisme. Le portail de la maison du Cap-Ferret était ouvert, Louise attendait son petit-fils. Paul eut la bonne surprise d'un repas et de cookies.


  — Toujours aussi extraordinaires, tes cookies !!! s'exclama-t-il.


  Il n'y résistait pas. Encore tièdes, pas trop cuits et moelleux, ils fondaient dans la bouche.


  — C'est la recette du cœur, le vrai secret, lui répondit sa grand-mère en lui posant une main sur l'épaule.


  — Hummmm..., réprima Paul, trahi par quelques miettes sur les lèvres.


  Louise avait un sourire radieux :


  — Tes documents sont sur le bout de la table.


  — Merci, c'est très gentil de m'aider.


  — Tu cherches quelque chose en particulier ?


  — À dire vrai, je ne sais pas trop. Je ressens le besoin de compléter certaines informations... Peut-être que mes recherches, ou les pistes que je suis, m'apporteront des réponses.


   


  Dans les documents que Louise lui avait fournis, il trouva un certificat médical au nom de Pierre Blanchard. Paul remercia une fois encore sa grand-mère. Cette fois, un élément très intéressant s'offrait à lui. Il fallait néanmoins retrouver l'adresse de ce Pierre Blanchard. Il devait avoir un peu plus de quatre-vingts ans maintenant. S'il était toujours en vie, il pourrait lui transmettre un grand nombre d'informations sur son grand-père.


   


  À 13h 30 précises, le lendemain, Paul pressa le bouton de l'interphone d'Alice.


  Biiiiiip


  — Oui ?


  — C'est Paul, prête pour le spectacle ? Nous sommes attendus dans la loge des musiciens avant le concert.


  — Parfait, je prends ma veste et je suis en bas dans une minute.


  La porte de l'immeuble se referma derrière Alice. Ils échangèrent un baiser passionné. Elle se blottit quelques instants dans ses bras.


  — Tu as des petits yeux, Alice. Mal dormi ?


  — Sans toi, c'est différent...


  La satisfaction se lisait dans les yeux de Paul. Elle était résolue à partager son tourment avec lui. De toute façon, il s'en rendrait compte tôt ou tard. Elle espérait de toutes ses forces que le spécialiste contredise ses inquiétudes. Pour l'heure, il n'y avait pas une minute à perdre, elle se laissa guider par l'énergie débordante de Paul. Il rayonnait aujourd'hui. Le grand théâtre les attendait, ils se faufilèrent parmi la foule pressée, déjà massée devant les guichets. Gloria avait donné quelques indications à Paul pour se rendre directement dans les loges, sans être bloqué. Une fois entrés, tenant toujours Alice par la main comme pour ne plus la perdre, ils longèrent les rangées de sièges.


  Une kyrielle de sons désordonnés s'échappait des loges : les musiciens n'avaient de cesse d'accorder parfaitement leurs instruments et de trouver le réglage parfait et la sonorité juste. Le public, très averti, ne leur en serait que plus reconnaissant. Sous le regard enjoué de Carl, Paul et Alice réprimèrent un large sourire. La franche accolade des deux hommes souligna nettement le rapport amical qu'ils partageaient. Le petit hochement de tête qu'afficha Carl n'échappa pas à Paul. La satisfaction que Carl éprouvait à l'égard de son camarade, cette fois accompagné par la charmante Alice, était flagrante. Les jeunes femmes bavardaient déjà hardiment. Le chef d'orchestre visiblement plus tendu appela à se préparer pour l'entrée. Ils abandonnèrent Gloria et s'installèrent à leurs places, au milieu du brouhaha et des chuchotements du public.


  Paul prit la main d'Alice, elle appuya sa tête contre la sienne. Carl attrapa discrètement l'autre main de Paul et lui sourit béatement quand il se retourna.


  D'une élégance rare, lui adressa Paul à voix basse.


  La complicité entre les deux hommes était évidente. Sous les applaudissements, de part et d'autre de la scène, les musiciens firent leur entrée. Gloria adressa un sourire aux trois visages qu'elle repéra presque immédiatement. Par trois coups de baguette sur son pupitre, le chef obtint le silence de deux milles personnes et des cinquante musiciens.


  Les violons commencèrent alors à vibrer, les contrebasses arrondirent les volutes de notes et la magie musicale transporta le public. Dès le premier mouvement, l'étreinte unissant les mains de deux âmes noyées dans l'obscurité se fit plus intense. Aussi justes qu'étaient les accords, les cœurs de ces deux êtres venant de se trouver battaient à l'unisson. Dans l'esprit de Paul, les archets frénétiques se transformaient en pinceaux et coloraient l'inaccessible toile de maître que représentait le couple Carl et Gloria. Presque envoûté par le prodige du compositeur, Alice s'assoupit, heureuse, sur l'épaule de celui qu'elle avait attendu.


  Ce ne fut qu'en cette fin de dimanche, alors que les musiciens avaient quitté la scène, que le ciel des deux amants s'obscurcit. Carl et Gloria regagnèrent Madrid. Paul se retrouva seul avec Alice dans son appartement du Ie arrondissement. Devant sa fenêtre, elle contemplait les lumières de Paris. Une larme roula sur sa joue.


  — Qu'y a-t-il Alice ? fit Paul en s'approchant.


  Des sanglots nouèrent la voix de la jeune femme.


  — Il faut que je te dise quelque chose d'important.


  Paul cachait très mal son inquiétude.


  Par pitié, rien de grave.


  — J'ai consulté mon médecin dernièrement, une analyse sanguine révèle des taux anormalement bas, je dois rencontrer un spécialiste dans deux jours. J'ai très peur.


  — Alice, ce n'est sûrement rien de grave, je suis là, je t'aime.


  À ces mots, elle se blottit dans ses bras et voulait croire ce qu'il disait.


  — J'ai demandé au médecin ce qui pouvait en résulter, je voulais qu'il me réponde avec franchise.


  — Que t'a-t-il dit ? fit Paul cette fois très inquiet.


  — Le spécialiste vérifiera que je n'ai pas une leucémie. Mon dieu ! Pensa très fort Paul.


  — Le médecin prend des précautions, il n'y a rien pour le moment. Veux-tu que je t'accompagne pour le rendez-vous avec le spécialiste ?


  — Oui, fit-elle, cette fois gagnée par le chagrin.


  Sa tristesse était aussi forte que le soulagement d'avoir partagé cette nouvelle avec Paul.


  — Tu sais, je comprendrai si tu souhaites qu'on soit moins proche, fit Alice.


  — J'espère que tu plaisantes, j'ai tellement besoin de toi. Je ne pourrai jamais t'abandonner, Alice. Je viens de rencontrer ma moitié à trente-cinq ans je n'ai plus une minute à laisser à mon célibat, il a déjà eu sa part !!!


  — Je t'aime tellement Paul.


   


  Le lendemain soir, Paul poursuivit ses recherches en écumant cette fois les dernières ressources de Louise. Sans réellement savoir pourquoi, l'énergie qui le portait véhiculait un message d'espoir. Une intuition lui soufflait que ses efforts ne soulageraient pas que son esprit, mais qu'il allait en faire bénéficier Alice dans un avenir prochain. Il ne lui restait plus qu'à déchiffrer et analyser ses derniers documents en piteux état. Il reprit ses travaux, muni cette fois d'une grosse loupe qu'il avait chinée dans une brocante quelques mois plus tôt. Cet objet travaillé, cerclé de métal doré et serti avec élégance sur un manche de bois foncé, était marqué d'un sceau qui selon le brocanteur gageait d'une grande qualité.


   


  Toutes les références trouvées dans les documents qui accaparaient son attention parlaient des Ardennes françaises, la région jouxtant la Champagne, au Nord-Est. La suite des recherches allait sans doute se corser, mais Paul était confiant.


   


  Mardi 4 octobre, 9h 45, Paul attendait, assis sur un banc de l'hôpital de la Pitié-Salpêtrière à Paris. Au même moment, Alice écoutait attentivement les propos du spécialiste. Les pieds de Paul tapotaient le sol et ses ongles semblaient le démanger. Jamais les secondes ne lui avaient paru aussi longues. Quelques minutes plus tard, Alice sortait livide du bureau du spécialiste.


   


  Le verdict sonnait sans appel, donnant confirmation aux craintes du docteur Spencer. Les trois mots de l'analyste résonnaient encore dans l'esprit d'Alice : leucémie aiguë lymphoblastique. La déchirante vérité éclata et, cette fois, le temps lui était compté. Les avis médicaux se rejoignaient tous : sans une greffe, Alice n'avait plus que quelques mois à vivre.
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  Jeudi 6 octobre, dans les jardins du Luxembourg, deux personnes entamèrent une discussion animée. Rapidement, de grands gestes mirent fin au dialogue et la jeune femme courut vers les grilles d'accès. L'homme resta immobile, au milieu du chemin, avant de s'installer seul, sur un banc.


   


  Les yeux rivés sur ses chaussures, Paul venait de prendre la bonne décision ; il en était certain. Il ne put retenir quelques larmes. Johanne passait tout juste les grilles : un filet d'argent traça une ligne sur une de ses joues avant d'atteindre le sol et marquer la fin d'une union. En l'espace de quelques jours, la vie sentimentale maîtrisée de Paul s'engageait dans un tournant où tout pouvait arriver. Blesser Johanne ne lui faisait pas plaisir, et savoir Alice emprise de peur et de tristesse obscurcissait ses jours. Les yeux rougis, il enfouit son visage dans ses mains. On ne se protège pas éternellement des sentiments, on n'échappe pas à la vie. Apprécier la saveur des jours ensoleillés impose de connaître celle des jours de pluie.


   


  Hôpital de la Pitié-Salpêtrière, Paris, 10h15.


  — Mademoiselle Caron, après avoir étudié vos données génétiques et les avoir comparées aux bases de données mondiales des banques de souches, nous ne disposons pas pour le moment de donneur compatible permettant d'envisager une greffe.


  — L'espoir est mince de toute façon... fit Alice d'une petite voix.


  Le spécialiste sentit un pic d'adrénaline le parcourir. Il mesurait la souffrance et le désespoir de sa patiente. Comment se résigner aux limites de la médecine ?


  — Concernant votre famille, avez-vous pu retrouver des pistes ?


  — Non, abandonnée à la naissance sans la moindre trace parentale et familiale, je n'ai rien retrouvé. J'ai tenté de nouveau de questionner la clinique dans laquelle j'ai été trouvée et l'organisme qui avait traité le dossier d'adoption. Ça n'a rien donné, rien du tout...


  Alice ne résista pas plus longtemps et laissa échapper quelques sanglots.


   


  Quand elle annonça à Paul ces nouvelles désespérément tristes, il eut envie de crier sa colère. Il se sentait comme pris au piège, dans l'impossibilité de la secourir. Pourtant, il ne pensait plus comme avant, il mesurait combien la vie pouvait être fragile, surtout quand celle de l'autre prenait plus d'importance que la sienne.


   


  Les journées de bureau perdaient peu à peu de leur sens. Ce qu'il vivait depuis quelque temps lui faisait apprécier d'une autre manière une grande partie de son existence et du monde qui l'entourait. Lorsqu'il quittait la société le soir, il regardait les gens fourmiller autour de lui. Jamais Paul n'avait observé le quotidien sous cet angle, sauf peut-être vingt-cinq ans plus tôt, mais l'innocence de cette époque révolue rendait le monde incroyablement magique. Tous ces passants avaient probablement des choses urgentes à faire et aucun ne pensait au dernier grain que le sablier de leur vie laisserait tomber un jour.


   


  Les préoccupations de Paul s'intensifiaient de jour en jour. Les médecins qui s'occupaient d'Alice étaient-ils les meilleurs ? Toutefois, il se rassurait en pensant que leur réputation les précédait. Smith l'envoyait perpétuellement gratter le passé. Si ces travaux faisaient naître une tempête dans son esprit, il n'en trouvait aucun lien avec Alice. Était-ce si urgent de poursuivre cette quête et de perdre peut-être le précieux temps qu'il lui restait à partager avec Alice ? De colère, Paul serrait les poings contre Smith et contre cette sale maladie. Cette révolte ternissait insidieusement ses espoirs. De toutes les solutions envisageables, se morfondre n'arrangeait en rien la situation. Si Alice décelait une parcelle de résignation dans son regard, ce serait alors admettre tout de suite l'échec. Paul s'imposait de faire face et de se battre à ses côtés. L'action de Smith ne compromettait rien, alors suivre ce guide, même dans l'obscurité la plus totale, faisait partie des projets à ne pas stopper. Cette extraordinaire aventure entre deux mondes lui apprenait à chercher, au fond de lui, la force de lutter.


  Mercredi 12 octobre, Paul s'arrangea pour sortir plus tôt du bureau, ce qui lui permit de profiter au maximum de cette fin de journée et surtout de se vider la tête. Il aimait Paris pour la multitude de divertissements que cette ville offrait. Il se rendit à l'Hôtel des Invalides, dans une galerie qui exposait une foule d'objets retraçant l'origine de l'homme et son histoire, ainsi que des représentations de villes, de monuments et de paysages. Il y trouva un intérêt beaucoup plus grand quand il pénétra dans le musée de l'Armée de la Seconde Guerre mondiale. En lisant des articles concernant une offensive qui avait eu lieu au mois de mai 1940, de troublantes coïncidences lui firent penser à ses recherches en cours. Juste à côté, un espace de photos d'amateurs de l'époque était ouvert au public. Il inspecta une à une les images sépia, à l'affût du moindre indice. La probabilité de trouver un quelconque élément pouvant l'aider était quasi nulle. Les photos se ressemblaient beaucoup et n'étaient pas toujours de bonne qualité. Après un parcours rapide des panneaux, rien de très parlant ne sortait du lot. Deux clichés détonnaient dans cette modeste exposition, leur attache commune avait cédé et ils se retrouvaient de travers. Le souci de l'alignement l'emporta : Paul saisit les deux carrés de carton glacé et les remit en position avec la punaise qui gisait un mètre plus bas, entre deux lattes du parquet. Au moment de partir, il jeta un rapide coup d'œil sur l'une des images qu'il venait de fixer. Il en était sûr, l'un des deux hommes sur la photo était Pierre Blanchard. La moustache, le béret, la tenue de l'homme, aucun doute, c'était bien lui.


  Incroyable, murmura Paul, sourire aux lèvres.


  Sa montre indiquait 18h25, le musée fermait dans cinq minutes. L'entrée n'était déjà plus autorisée au public. Il regarda autour de lui : le surveillant était occupé au guichet. Paul prit soin de détacher la photo sans l'abîmer et la retourna. Il la remit en place aussitôt, aucune indication particulière n'était inscrite au dos. Il releva le numéro qui correspondait à cette image, et alla se renseigner auprès du conservateur de la galerie.


  — Bonsoir monsieur, je m'intéresse à la bataille de mai 1940 dont quelques clichés ont été exposés. J'aimerais connaître le propriétaire de ces photos ?


  L'homme consulta un registre tenu manuellement. Il rajusta ses lunettes, puis tourna encore quelques pages avant de s'arrêter. Une petite grimace lui permit sans doute de lire plus distinctement le libellé de la page.


  — Humm, c'est une association d'anciens combattants. Je peux vous communiquer leurs coordonnées si vous le souhaitez, fit le conservateur.


  — Je vous en serais très reconnaissant, monsieur. Merci.


  La quête reprit, accompagnée d'un petit espoir de retrouver les traces de Pierre Blanchard. Il retourna une dernière fois devant l'exposition qui l'intéressait afin de vérifier que rien ne lui avait échappé. Le galeriste avait annoncé au micro, depuis deux minutes, qu'il allait fermer. Il n'y avait pratiquement plus personne. Sentant des fourmillements dans ses pieds, et ses jambes devenir légères, Paul comprit instantanément.


  Toujours au bon moment celui-là !


  Il se réfugia derrière une imposante plante et un panneau d'exposition. Il s'effondra dans l'instant suivant. Le galeriste fit sa ronde du soir, s'arrêta devant une console, composa une série de chiffres qui activa le système d'alarme et les lumières s'éteignirent.


   


  — Aaaaaah ! hurla Smith, reculant brusquement dans son siège.


  Paul ouvrit péniblement les yeux et lui sourit d'un air narquois.


  — Le voyage m'a secoué cette fois, fit-il d'une voix vacillante.


  Il se retourna doucement sans prêter attention à sa position, quand soudain il se sentit glisser. Il s'agrippa par réflexe à ce qui se présentait à lui, et tomba lourdement du bureau de Smith, accompagné d'une pile de dossiers qu'il tenait dans ses mains.


  Les mâchoires serrées, Smith regardait les feuilles virevolter et choir autour de lui.


  — Merci ! Merci, monsieur Langlois !!! grommela-t-il.


  — Désolé, fit Paul en se relevant, une main sur la hanche, et en réprimant quelques gémissements de douleur.


  — Vous avez mélangé tous mes dossiers ! Mais dans quelle galère vous venez de m'entraîner !


  — Demandez une assistante.


  — Les restrictions budgétaires ne nous permettent plus grand-chose aujourd'hui ! marmonna Smith.


  — Vous faites plutôt vite, je commence tout juste à avoir du nouveau.


  — Oui, le temps presse toujours autant, il faut vous rendre chez ce Pierre Blanchard, monsieur Langlois, ça traîne cette affaire !


  — Je vous signale que j'ai d'autres préoccupations nettement plus graves en ce moment, Smith !


  — Comment ça d'autres préoccupations ? Je croyais qu'on s'était compris tous les deux !!! s'indigna Smith.


  — J'ai quitté la personne avec qui j'étais depuis plus d'un an et je viens de rencontrer la femme avec qui j'ai envie de partager ma vie, seulement nous venons d'apprendre qu'il ne lui reste plus que quelques mois à vivre !


  — C'est ce que je vous dis, tête de mule !!! Le temps presse !!!


  — Vous êtes certain d'avoir entendu ce que je viens de vous dire ?


  — Croyez-vous que les dossiers que je traite ne sont que des petites affaires sans incidence sur votre destinée ?


  — Je ne vous suis pas, là ? Il y a un lien entre ce que nous faisons et...


  — À chaque fois c'est la même salade ! Non mais, c'est fou ça !!! Quand est-ce que ça va rentrer dans votre crâne, que de votre ténacité à avancer le résultat peut s'en trouver changé !!!


  — Si j'ai la moindre chance de sauver Alice, mais je ne vois absolument pas comment, alors je fonce. Vous ne croyez pas que c'est une information capitale que vous auriez pu me communiquer dès le départ !


  — Mais je me tue à vous le dire depuis le premier jour, figurez-vous ! Ce travail va dans votre intérêt ! Alors, ce qui vous tient le plus à cœur est sans doute l'une des raisons pour lesquelles vous êtes ici, monsieur Langlois !


  — Vous devez bien avoir davantage d'informations à me donner ?


  — Non, je ne suis pas la divinité suprême, mes fonctions sont assez limitées, j'exécute, et c'est déjà pas mal ! Faut voir comme on nous charge depuis la dernière restructuration !


  Excédé et impatient, Paul voulait en savoir plus. Il contourna le bureau et commença à tourner l'écran face à lui.


  — Laissez-moi le clavier de votre fichu écran, je m'y connais en informatique, je vais trouver ce qu'il me faut ! À l'université, j'avais piraté le serveur de messagerie.


  — Hop là ! Non, mon garçon !!! s'interposa Smith ventre en avant. Ici, ça ne marche pas comme ça ! Il y a des règles et, de toute façon, vous ne trouverez rien dans ma machine ! Avec le bazar que vous m'avez mis ici depuis le début, il est hors de question que vos mains effleurent mon clavier !!! Reculez-vous immédiatement !


  — Je n'ai jamais rien vu qui ne soit pas négociable. Il y a bien quelque chose que je puisse faire ou donner pour avoir ces informations ?


  — De vous à moi, je vois mal ce que vous pourriez offrir ou faire pour mon supérieur...


  — Je pourrais, par exemple, m'engager à traiter une importante quantité de dossiers comme vous le faites dès que mon dernier jour aura sonné !


  — Rassurez-vous, le planning vous concernant doit être déjà établi !


  — Comment ça, établi ?


  — Ah ! Ça me fait doucement rire quand j'entends « on sera tranquille une fois rendu six pieds sous terre ». Je peux vous dire que pour certains les problèmes de leur temps de mortel ne sont que douceur par rapport à ce qui les attend à leur arrivée ici ! Il n'y a pas que la vie qui est dure ! fit Smith, la mine réjouie.


  — On y retrouve ses proches ?


  — Tout y est très différent, mais je suis tenu de ne rien révéler à ce sujet, ces informations-là doivent rester confidentielles. Ne soyez pas pressé de tout savoir, il faut être curieux, mais pas trop.


  — Je suis bien d'accord avec vous à ce sujet, je ne suis pas pressé d'apprendre ce qui se trame dans vos couloirs, s'ils existent vraiment.


  — Continuez de « foncer », monsieur Langlois, mais pas n'importe comment quand même, bon retour.


  Smith pressa le bouton rouge en regardant Paul droit dans les yeux.


  Qu'est-ce que je fais dans cette obscurité ?


  Bip bip bip...


  — Allô ?


  — Paul ?


  — Oui, Alice, comment vas-tu ?


  — Je ne te dérange pas ? Tu as l'air un peu bizarre.


  — Non, non, tout va bien.


  Je suis juste un peu seul dans un musée où il fait très sombre, et je ne sais pas comment je vais me sortir de là sans me faire remarquer, pensa Paul, assis à même le sol derrière une grande plante.


  — Je suis venue chez toi, mais tu n'étais pas encore rentré. On se voit ce soir ? demanda Alice.


  — Pas de problème, peux-tu passer me prendre dans une demi-heure au bout de la rue qui donne sur l'Hôtel des Invalides ?


  — Oui, mais tu fais quoi dans ce quartier en ce moment ?


  — Euh... rien de spécial, je me baladais en sortant du boulot et je me suis retrouvé par là.


  — Bon, à tout de suite.


  Le visage de Paul émergea entre le feuillage de la plante et le panneau d'affichage. La faible lumière de la rue permettait à peine de distinguer les lieux. À chaque coin de salle, des petits points rouges lumineux signifiaient qu'un système d'alarme était actif. Une caméra était braquée sur le hall qui donnait vers la sortie. La seule possibilité de quitter le bâtiment sans faire de vague était encore de passer par la fenêtre d'en face. Le champ de la caméra était trop restreint pour qu'il soit filmé. Il devait y avoir près de trois mètres avant de toucher le sol. Aucune autre issue ne se présentait de toute façon. À quatre pattes, Paul traversa la pièce jusqu'à la fenêtre. À peine s'était-il redressé qu'une alarme résonna à plein cornet dans tout le bâtiment. Une lumière rouge clignotante éclairait les lieux par intermittence.


  Merde !!!!!


  Plus le choix, Paul ouvrit la fenêtre et se laissa pendre par les bras avant de lâcher le rebord. La chute fut tant bien que mal amortie. Quand il releva la tête, une lampe-torche était braquée sur lui, mais ce n'était pas le plus inquiétant. Paul courut à toutes jambes, poursuivi par les grognements du molosse lâché par le gardien.


  Non, pas les chiens...


  Dans la rue, un petit square privatif était protégé par un solide grillage. Paul saisit immédiatement sa chance, et se hissa au plus vite, mais il sentit une résistance au moment de passer la deuxième jambe, il tira de toutes ses forces, un déchirement de tissu le libéra de son assaillant à quatre pattes. Il traversa le square et s'enfuit par l'autre sortie. Il continua sa course jusqu'à la limite de son souffle. Hors de danger et à l'abri, il attendit Alice.


   


  À bord de sa voiture, Alice se fit doubler par deux véhicules de police sirène hurlante. Elle s'engagea dans la rue de l'Hôtel des Invalides et vit l'attroupement de policiers et de maîtres-chiens devant la façade baignée de la lumière bleue des gyrophares. Quelques dizaines de mètres avant l'Hôtel, des policiers lui barrèrent la route.


   


  — Bonsoir, mademoiselle. Auriez-vous vu un homme, assez grand, courir dans les environs ?


  — Euh, non.


  — Soyez vigilante, fermez vos portes et ne restez pas dans le quartier. Un suspect vient de déclencher l'alarme du bâtiment, il a pris la fuite.


  Mais qu'est-ce qui se passe ici... Et Paul, où est-il ?


  Elle se rendit au bout de la rue et s'arrêta au feu. Les gestes d'un passant attirèrent son attention. Paul lui faisait signe de tourner, il semblait se cacher. Il monta à bord de la voiture, encore haletant et visiblement dans un état qui ne lui ressemblait pas vraiment.


  — Bonsoir Alice, tu n'as qu'à filer dans cette direction.


  — Alors, tu m'expliques ?


  — Quoi ?


  — Pourquoi tu as l'air de sortir d'un marathon et comment ton pantalon s'est déchiré, gronda Alice un peu inquiète.


  — Ce n'est rien, j'ai juste été enfermé dans la galerie et je n'ai rien trouvé de mieux que de m'échapper comme un voleur.


  — Comment peut-on se faire enfermer dans une galerie ?


  — J'ai tardé quand le galeriste a fait son appel et...


  — Tu es quand même un drôle d'oiseau, toi !


  — Peu importe, mes empreintes ne sont pas fichées, rien n'a disparu, l'affaire sera bouclée là.


  — Qu'est-ce que tu étais venu faire ici ?


  — Cette galerie est très intéressante, j'ai oublié le temps et je me suis fait enfermer.


  Paul avait envie de partager son secret avec Alice, mais lui parler de Smith ce soir, avec ce qu'elle venait de vivre, n'était pas le meilleur moment, elle le prendrait pour un fou. L'important était de trouver rapidement Pierre Blanchard et le lien éventuel qui pourrait la sauver.


   


  Le lendemain matin, Paul prit contact avec l'association d'anciens combattants. Pierre Blanchard figurait bien parmi les membres. Cependant, il ne se manifestait qu'en de très rares occasions. Après avoir obtenu ses coordonnées, il prit la route pour les Ardennes. Le hameau des Blanchard était perdu en pleine campagne. Empruntant les derniers lacets ascendants d'un relief escarpé, Paul espérait rapidement apercevoir un panneau encourageant quant à l'itinéraire suivi. Il immobilisa son véhicule sur un petit espace gravillonné sur le bas-côté. L'endroit était un point de vue recommandé par les guides touristiques, un panneau indiquait les lieux remarquables, mais rien d'autre. Seul, isolé, Paul resta appuyé sur la rambarde en bois peint. Les yeux perdus dans le vide, devant un vaste paysage, il écoutait le vent agitant les feuillages. Il était là aujourd'hui, au milieu de nulle part, poussé par la force d'un esprit invisible. Son instinct avait pris l'avantage sur sa raison.


  Est-ce que je perds mon temps ?


  À ce moment, il entendit le tic-tac incessant de l'horloge du salon de Louise. Petit, il était resté pendant une heure puni devant cette imposante machine. Le mécanisme doré était d'une précision à défier l'éternité. L'unité de mesure universelle perdait pourtant son sens ici. Il lui sembla s'être reposé rien que par le fait d'avoir oublié le temps. Un fluide électrique éveilla soudainement son attention.


  Que fais-tu en ce moment, Alice ?


  Plus il s'éloignait d'Alice, plus un vide se créait. Il prenait conscience du jardin qui fleurissait en lui. Chaque mètre carré supplémentaire fertilisait ce qu'il pensait à jamais oublié.


   


  Au milieu des vallons de cette magnifique région, l'air était paisible. Le paysage était dessiné par une généreuse nature. Les renseignements d'un habitant se révélèrent utiles. Une demi-heure plus tard, Paul aperçut ce qui lui avait été décrit comme la maison qu'il cherchait. Une grande cour gravillonnée invitait à s'arrêter chez les Blanchard. Paul frappa à la porte et attendit, heureux et plein d'espoir. La partie supérieure de la vieille porte s'ouvrit.


  — Bonjour monsieur.


  — Madame Blanchard ? Je suis Paul Langlois.


  La propriétaire des lieux jeta un rapide coup d'œil au véhicule puis regarda l'homme devant elle.


  — Une immatriculation Parisienne... Je n'ai rien à vendre et je n'ai pas non plus de projet d'achats, monsieur Langlois.


  — Veuillez m'excusez de venir à l'improviste, je ne suis pas un commercial, je viens pour une affaire personnelle.


  — À quel sujet ?


  — J'ai effectué quelques recherches concernant mon grand-père durant la Seconde Guerre mondiale. Il se trouve que son histoire a croisé celle de votre mari quand ils ont été capturés.


  À cet instant, le visage méfiant de la personne que Paul semblait importuner s'éclaira, comme s'il avait prononcé le sésame.


  — Je vois. Accepteriez-vous de prendre un thé ou un café ?


  — Avec plaisir, madame Blanchard.


  Quelques instants plus tard, Paul était installé dans le salon. Il regarda les photos sur la cheminée et le buffet. Il reconnut immédiatement Pierre Blanchard. Le thé arriva, madame Blanchard ne le fit pas patienter.


  — Monsieur Langlois, je présume que vous auriez aimé rencontrer mon mari.


  — Oui.


  — Pierre s'en est allé l'an passé. Au détour du petit chemin qui mène à la roseraie de notre jardin, je n'oublierai jamais son dernier regard. Comme un pressentiment, il s'était retourné en m'adressant ce sourire qui, dès le premier jour, m'avait séduite. Quelques instants plus tard, je l'ai trouvé, allongé le long de ses rosiers. C'est, je pense, la plus belle mort qui pouvait me l'enlever.


  — Je suis désolé.


  — Il était fatigué ces dernières années, je savais qu'il me fallait profiter de chaque jour à ses côtés.


  — Vous avait-il beaucoup parlé de cette période sombre de la guerre 1939-1945 ?


  — Au début, non. Et puis, au fil des années, il s'est ouvert et m'a raconté certaines choses. Quand vous m'avez dit votre nom tout à l'heure, je n'ai pas resitué tout de suite. Pierre aimait beaucoup votre grand-père, Jean.


  — J'ai cru comprendre que leur amitié avait vu le jour en cellule.


  — Ils ont fait les quatre cents coups ces deux-là. Ils n'avaient pas froid aux yeux. Ils ont risqué leur vie plus d'une fois. Ils étaient prêts à tout pour s'en sortir. Je me souviens même d'une photo dont ils étaient fiers, ils auraient pu le payer de leur existence d'avoir volé un morceau de viande aux officiers qui régentaient les lieux. La faim les tenaillait au point de commettre des actes qui mettaient leur vie en péril.


  — Auriez-vous des documents ou des informations que je pourrais consulter ?


  — Après son décès, j'ai fait du tri, j'ai conservé un coffre avec quelques dossiers. Je peux vous les prêter si vous le souhaitez.


  — Ce serait parfait.


  Paul posa un grand nombre de questions. Madame Blanchard y répondit comme elle pouvait. Le second thé consommé, il était temps de la laisser en paix.


  — Je vous remercie de votre gentillesse. Je vous redonnerai rapidement les dossiers de votre mari.


  — Le plaisir a été pour moi, monsieur Langlois. Pierre aurait beaucoup aimé vous rencontrer vous savez. J'ai passé un bon moment en votre compagnie.


  Avant de repartir, Paul voulut rendre hommage au brave Pierre Blanchard. Il se rendit au cimetière du village, quelques kilomètres plus bas. L'endroit était silencieux. Les dernières lueurs de la journée soulignaient le respect du moment. Après avoir parcouru plusieurs rangées de stèles, il s'arrêta devant un marbre noir où était gravé en lettres dorées le nom de Pierre Blanchard. L'homme qui reposait là avait eu une vie que seuls ceux de sa génération pouvaient véritablement comprendre. Peut-être qu'avec ces archives, la clé de l'énigme serait enfin dévoilée. Paul nourrissait des espoirs dans ce sens.


   


  Quelques heures plus tard, de retour à Paris, il retrouva Alice. La maladie progressait, sa fatigue ne lui permettait plus d'exercer son emploi. Les médecins prévoyaient une hospitalisation prochaine, et un traitement particulier. Chaque minute auprès d'elle était un bonheur, les journées semblaient trop courtes. Parfois, il leur suffisait simplement de se regarder pour se comprendre.


   


  Paul passa une grande partie de la journée du lendemain penché sur les dossiers de Pierre Blanchard. À la mi-journée, c'est avec du paracétamol qu'il put envisager de poursuivre. De tout ce qu'il avait étudié, rien de concret ne sortait. Vers 21 heures, fatigué par ses recherches, son cerveau refusant toute concentration supplémentaire, il cessa son travail. La totalité des documents avait été passée au crible, sans obtenir une seule réponse à ses interrogations.


   


  Une semaine plus tard, les médecins prodiguaient les premiers traitements de chimiothérapie à Alice. Les symptômes de la maladie avaient maintenant fait irruption. Bien que de plus en plus fatiguée, elle gardait le moral. Paul s'en assurait quotidiennement. Ses recherches infructueuses le taraudaient au plus haut point. L'issue fatale de la situation lui devenait insupportable. Les médecins augmentaient les doses de chimiothérapie. Ces traitements avaient pour effet de détruire les mauvaises cellules qui l'empoisonnaient, mais altéraient aussi une grande quantité de cellules saines. Ce que subissait Alice retardait la progression du mal qui l'envahissait. Elle s'affaiblissait quotidiennement. Pourtant, chaque matin, elle appréciait ce monde qui lui semblait ne plus vouloir d'elle. Depuis sa rencontre avec Paul, elle s'épanouissait pleinement et la sérénité gagnait son âme. Plus le temps à partager ensemble était court, plus intense il devenait. Elle se battait chaque jour pour rester un peu plus auprès de ceux qu'elle aimait. Les périodes d'assoupissement et de sommeil s'allongeaient à la mesure des injections. Dans sa chambre d'hôpital, Alice ne voulait pas être seule. Le lit voisin du sien avait déjà reçu deux patients. Les discussions, quand elles étaient possibles, et les visites régulières égayaient les journées et lui donnaient un peu de baume au cœur. Loin du tumulte quotidien de la capitale, Alice n'avait pour horizon que les nuages qui dessinaient tous les jours de nouvelles formes derrière sa fenêtre.


  En rentrant du travail, un soir de novembre, Paul sentit sa fougue et sa rage intérieure l'abandonner. Il errait dans les rues, fuyant l'idée d'arriver seul chez lui, sans Alice. Il s'installa sur un muret du quartier. Il observa le mouvement des branches des platanes, et regarda les dernières feuilles colorées virevolter. Il profita ainsi du spectacle tout en faisant le vide dans son esprit. La vie lui semblait peser si lourd. Il se sentait nu comme ces arbres que l'automne déshabillait. Son âme se fondait dans les troncs gris qui l'entouraient. Les cernes qu'il découvrait chaque jour un peu plus marqués sur le visage d'Alice le minaient.


  Pourquoi moi ? Qu'ai-je fait à la vie pour mériter ça ?


  Il devait se ressaisir, il avait fait un pacte avec Alice : ne jamais renoncer. Pourtant, aujourd'hui il se voyait à la barre d'un voilier à la dérive, perdu au milieu d'un océan, essuyant la colère du ciel. Les vents violents sifflaient, hurlaient et faisaient claquer toutes les drisses de l'embarcation. Ce n'était plus la mer qui l'entourait, mais des montagnes d'eau dépassant plus de trois fois le mât. L'écume bruissait au sommet de ces mâchoires aquatiques aussi acérées que menaçantes. Balancé de part et d'autre, glacé devant la force des éléments déchaînés, son esprit ne voulait pas se résoudre à l'impuissance.


   


  Alice préoccupait ses proches. Denis prenait des nouvelles et Paul l'informait régulièrement. Jeudi 15 décembre, alors que Paul rentrait chez lui, il trouva une lettre écrite d'une main inconnue dans sa boîte. Elle venait de New York. Il était tard ce soir-là quand il contacta Denis.


  — Hello Paul !


  — Comment vont les affaires ?


  — Ma foi, pas trop mal, je n'ai pas eu l'occasion de recroiser ton pote Smith donc tout va bien !


  — Arrête, sois discret avec ça...


  — Et Alice ?


  — Chaque seconde qui passe me lie un peu plus à elle, mais semble aussi l'éloigner un peu plus de la vie.


  — Garde courage, Paul. Elle en a besoin, et on est autour d'elle. Comment supporte-t-elle les traitements ?


  — Elle résiste, mais elle est très affaiblie. Dès que je quitte sa chambre d'hôpital, j'ai l'impression de l'abandonner. C'est affreux de ne rien pouvoir faire pour elle.


  — Les sentiments qu'elle partage avec toi sont le réconfort et le meilleur soutien que tu puisses lui apporter.


  Après avoir raccroché le combiné, il avait presque oublié le courrier. Il ouvrit soigneusement l'enveloppe et déplia le contenu.


  Monsieur Langlois,


   


  Je me permets de vous adresser cette lettre dans le cadre de vos recherches concernant le passé de votre grand-père pendant la Seconde Guerre mondiale.


   


  Je suis la fille de monsieur Blanchard, ma mère m'a fait part de votre visite chez nous, dans les Ardennes. J'ai conservé de nombreux documents de mon père de cette époque. Je vis à New York depuis presque trente ans maintenant. Je serais heureuse de pouvoir partager des informations concernant mon père et votre grand-père. J'ai éprouvé le besoin de retracer son histoire, alors je pense pouvoir apporter des réponses à vos interrogations.


   


  Nelly Blanchard.


   


  Les affaires reprenaient et cette fois devant une mine d'or. De l'autre côté de l'Atlantique, une femme détenait peut-être ce que Paul devait découvrir. À chaque nouvelle étape, il était à la fois méfiant et attiré par ce qu'il pourrait trouver. Mais il lui était impossible de s'arrêter, l'effervescence que Smith avait déclenchée le libérait.


   


   


   


   


   


  7


   


   


   


  New York, samedi 17 décembre, 9 heures. Nelly descendit à pas tranquilles la 41e Rue en direction de la 9e Avenue. Le soleil du matin donnait une clarté particulière dont elle appréciait autant qu'elle le pouvait chaque seconde tant elles étaient fugitives. L'agitation battait son plein depuis déjà plus d'une heure. Les étals regorgeaient de fruits et légumes, rivalisant de fraîcheur et de qualité. Panier sous le bras, naviguant d'un étal à l'autre, Nelly sélectionnait ce que ses papilles réclamaient. Saluant avec respect les commerçants qui la connaissaient bien, elle se sentait vivre au milieu de cette bonne humeur et de ces couleurs. Elle adorait être conseillée et entendre les marchands présenter les bienfaits de leurs produits naturels. D'une élégante simplicité, Nelly abordait la cinquantaine avec beaucoup de sagesse. Les années avaient révélé l'éclat de cette femme. La semaine, elle assurait l'ensemble des tâches administratives du cabinet juridique qui l'employait. Sa rigueur et son professionnalisme lui valaient occasionnellement de généreuses primes sur les plus belles affaires remportées. L'année passée, l'un des avocats avait défendu un cas qui avait fait la une du « New York Times » et l'excellent travail de Nelly y avait été cité. Avec la prime perçue, elle s'était offert une semaine au soleil. Le week-end, elle concoctait des recettes toujours plus élaborées, un loisir qu'elle affectionnait particulièrement. Elle vouait à l'art culinaire une authentique passion. Chinant çà et là dans les boutiques spécialisées, Nelly s'était constitué un véritable arsenal de professionnelle de la cuisine. Elle avait surtout trouvé un excellent moyen de satisfaire sa créativité en travaillant les mélanges de saveurs et en s'amusant à rendre ses repas aussi artistiques visuellement qu'exquis à déguster.


   


  De retour dans son petit appartement, le téléphone clignota. On avait laissé un message. Nelly prit quelques minutes pour se détendre et se mettre à l'aise. Son modeste lieu de vie était agencé avec goût. La décoration et l'aménagement lui correspondaient. Régulièrement, elle y apportait quelques changements. Une entrée étroite, mais accueillante, une cuisine lumineuse en prolongement, un salon coquet et ensoleillé lui procuraient bonheur et confort. L'ensemble était suffisamment fonctionnel. Sa vie de célibataire ne lui laissait pas de temps pour s'ennuyer. Ses passions étaient nombreuses. Ses moments de liberté semblaient fondre comme neige au soleil. C'était pour elle le signe d'une vie bien remplie. Elle ne voulait pas vraiment avouer qu'elle redoutait le vide de l'inactivité, propice aux tourments.


   


  Elle appuya sur le bouton « play » de sa messagerie. Une voix d'homme français résonna.


  Vous ne perdez pas de temps, monsieur Langlois, pensa Nelly en souriant.


  Dans les jours qui suivirent, des lettres et autres documents voyagèrent entre Paris et New York. Paul accordait beaucoup d'attention à chaque échange. La frénésie de l'ouverture de la boîte aux lettres l'avait gagné. Parfois il surveillait, depuis sa fenêtre, l'arrivée de l'homme à la casquette bleue ornée de l'insigne postal. Un midi, il l'avait même accueilli dans le hall de l'immeuble.


  — Le courrier du cœur ? fit le facteur lisant l'impatience dans les yeux réjouis de Paul.


  — C'est presque ça...


  En plusieurs semaines, il découvrit le passé jusqu'alors endormi de son grand-père. Pour autant, ces informations, aussi captivantes et intéressantes fussent-elles, n'apportaient rien de concret au sens de ses recherches.


  Les visites rendues à Alice et les liens qui s'étaient créés entre eux le tiraillaient davantage chaque jour face au destin fatal que tous redoutaient. À l'approche des fêtes de fin d'année, Paul voulut croire au miracle. Un soir, alors qu'il longeait les grandes avenues parisiennes qui avaient troqué les feuilles de leurs arbres pour de petites ampoules scintillantes, un ballet de flocons de neige se mit à glisser dans la nuit ; il y vit un signe. Le temps lui sembla ralenti, le silence l'isolait. Ces petits cristaux blancs et froids fondaient doucement sur son visage, faisant naître d'éphémères larmes glacées. Alice s'en irait-elle aussi comme ces minuscules étoiles de cristal ? En inspirant profondément, il se redressa et décida de rentrer chez lui. Inutile de laisser ce sentiment de tristesse reprendre le dessus. La douceur du moment se lisait sur le visage des passants. La neige avait un pouvoir magique dans cette ville de lumière. Des enfants riaient, se poursuivant en courant, d'autres raclaient déjà, avec leurs mains, le mince tapis blanc qui se formait. Des couples en profitaient pour échanger des baisers. Il aurait aimé partager cet instant avec Alice, la prendre dans ses bras, la sentir se blottir, rechercher sa chaleur : elle lui aurait soufflé des mots qu'il ne pensait plus jamais entendre. Elle lui aurait dit que la neige qui s'accumulait dans ses cheveux le vieillissait mais que ces couleurs argentées ne lui allaient pas si mal... et qu'elle le garderait encore quelques années, car elle aimait ces tons poivre et sel façon Georges Clooney.


  Peut-être qu'on partagera ces instants l'hiver prochain...


  Comme pour chercher du réconfort, il se dirigea vers un marchand ambulant de marrons chauds. L'odeur de braise était irrésistible. Le vieil homme, à la casquette trouée, lui fit un sourire et prépara un cornet avec du papier journal. Il prit sa pince métallique et le remplit de ces délices fumants.


  — On dit deux choses de mes marrons : qu'ils sont les meilleurs de Paris, et surtout qu'ils réchauffent les cœurs.


  L'homme connaissait le regard de son client.


  — Alors, je suis encore plus impatient d'y goûter !


  — Ils sont très chauds, patientez encore un peu... Ils vous feront signe dès qu'ils seront prêts. C'est comme dans la vie, il faut suivre les signes.


  L'homme accompagna sa parole d'un geste désignant le ciel. Paul regarda vers le haut à travers les flocons. Deux marrons émirent un petit craquement.


  — Ah ! fit l'homme. Vous voyez !


  Paul saisit le premier marron du cornet, retira les derniers morceaux de son enveloppe avant d'en savourer la chair.


  — C'est vrai, ce sont les meilleurs de Paris.


  — Ma femme avait toujours raison...


  Paul reprit son chemin, la chaleur de l'échange lui avait redonné espoir. Une vingtaine de pas plus loin, un étourdissement l'emporta, il roula derrière un banc.


  Une cascade acheva l'arrivée clownesque de Paul dans le bureau de Smith.


  — C'est pour me souhaiter un joyeux Noël que vous m'invitez aujourd'hui, balbutia Paul ?


  — Pas tout à fait, et je n'avais pas prévu de faire un sapin dans mon bureau. Alors, du nouveau ?


  — Non, rien, je piétine et je ne sais pas où cela va me mener. Je complète en tout cas la biographie de mon grand-père.


  — En ce qui me concerne, j'ai reçu des informations pour vous.


  — Ah, oui ! et de quel ordre ? fit Paul, accordant toute son attention à Smith.


  — Départ pour New York par le prochain vol ! Rendez-vous chez Nelly Blanchard ! La suite se passe là-bas, visiblement...


  — Bien que nous ayons, je pense, encore quelques informations à échanger, je doute fort que cela avance réellement la quête.


  — C'est un ordre, monsieur Langlois !


  Paul regardait fixement par les baies :


  — Il ne neige pas à New York apparemment, je ne devrais pas rencontrer de perturbations durant le trajet. Ce serait tellement plus simple et rapide si je pouvais sortir de votre bureau et prendre l'ascenseur.


  — Le seul ascenseur qu'il y ait ici est invisible, et il ne résoudrait pas vos problèmes.


  — Parce qu'il y a un moyen de quitter votre bureau sans passer par le « game over » rouge, tout près de votre main ?


  — C'était une façon de parler, monsieur Langlois. En attendant d'avoir des crédits pour une nouvelle partie, retour à Paris ! fit Smith la main plaquée sur le bouton rouge.


   


  Aussi bref que directif, l'entretien avec Smith n'arrangeait en rien le planning de Paul. Il suivit tout de même les recommandations qui lui avaient été faites. Nelly Blanchard était disposée à le recevoir, le jeudi 29 décembre, après quoi elle avait prévu de se rendre chez des amis, pour passer le nouvel an. L'enthousiasme de Paul n'était pas au plus fort la veille de partir. Assis sur ses bagages, l'idée de quitter Paris en laissant Alice ne lui causait que plus de tourment. Il se réconforta en regardant la petite photo d'elle qu'il gardait précieusement dans son portefeuille. Après une longue attente, et un retard affiché, fut enfin annoncé l'embarquement aux passagers. Installé à bord, Paul prit son téléphone portable pour l'éteindre, et remarqua une petite enveloppe clignotante, un message venait d'arriver :


   


  Sept pétales pour te dire :


   


  Le premier, pour notre rencontre.


  Le deuxième, pour tes yeux.


  Le troisième, pour ta peau.


  Le quatrième, pour tes cheveux.


  Le cinquième, pour tes lèvres.


  Le sixième, pour l'odeur de ton corps.


  Le septième, pour l'amour.


   


  Tu me manques Paul.


   


  Il éteignit son téléphone et sourit, attendri. Il ferma les yeux, et attendit le sifflement des réacteurs. La forte poussée le plaqua à son siège, et une poignée de minutes plus tard, le nez de l'avion perça les nuages.


  Et c'est parti pour 7h 30...


  Il avait préparé un petit dossier complété cette fois avec des objets plus volumineux appartenant à son grand-père. Cet épuisant voyage l'avait tellement engourdi qu'il passa une heure à l'aéroport, buvant plusieurs cafés pour retrouver une allure présentable. Un taxi jaune le conduisit à l'adresse indiquée. Sur le Queensboro Bridge, il ne put s'empêcher de penser à Smith qui pouvait presque l'apercevoir. La journée commençait tout juste pour la majorité de la population du pays. Paul paya sa course et le taxi disparut dans la circulation. Il se trouvait à deux numéros de celui de Nelly. Il fit quelques pas et se trouva enfin au bon endroit. Il gravit les trois marches de pierre, la porte était entrouverte. Il pénétra dans le petit hall, puis emprunta l'escalier. Nelly Blanchard habitait au premier. Il réajusta sa veste, fit des mouvements circulaires des yeux et termina par deux étirements de mâchoires avant de frapper. Quand la porte s'ouvrit, Paul souriait, ravi. Les trois secondes qui suivirent changèrent son expression, ce que Nelly remarqua.


  — Vous allez bien, monsieur Langlois ? Le voyage peut-être ?


  — Euh oui, oui, il a été assez éprouvant.


  Elle l'invita à prendre place dans le salon, et lui proposa de boire et de manger quelque chose. Mais son visage n'avait pas changé d'expression. Il se sentait intimidé en présence de cette personne. Ils bavardèrent un peu, avant de véritablement aborder le sujet historique du passé de Pierre et de Jean.


  — Je vous ai d'ailleurs promis une surprise à votre arrivée, monsieur Langlois.


  — Oui, je me souviens très bien, j'ai hâte de voir de quoi il peut bien s'agir.


  — Je ne l'avais pas relue depuis ce jour qui a dû profondément vous marquer. Elle n'était pas rangée avec les autres.


  Nelly remit une lettre à Paul, puis le laissa seul dans le salon.


   


  Jean,


   


  L'ami que je considérais le plus, l'ami qui m'a ouvert les yeux à la vie et sans qui je ne serais pas aujourd'hui, c'est toi. Celui qui dans un passé plus présent que jamais, et gravé dans ma mémoire, a su trouver les mots pour me donner le courage de me battre, je te dis merci du fond du cúur. Pour moi, tu es toujours là, ton regard bienveillant et ton âme si humaine et pleine d'amour ne me quitteront pas. Je te rends hommage aujourd'hui, ton départ pour un ailleurs si haut me rend très triste, mais je sais que tu y es bien, car tu avais la foi. J'ai beau ne pas avoir une conviction aussi forte que la tienne, je veux bien y croire pour t'y retrouver un jour. Mon ami, tu es parti bien trop tôt.


   


  Pierre.


   


  Paul appréciait ces derniers mots, la lettre tremblait. Alors Smith avait raison, il se trouvait sur un chemin escarpé, celui du cœur et de l'âme. Quand Nelly réapparut auprès de lui, elle remarqua ses yeux rougis. Un sentiment rassurant de la savoir là saisit Paul. C'était ça, Nelly le comprenait. Il se sentit soudain tout à fait bien.


  — J'ai eu beaucoup d'émotion quand mon père l'a lue il y a vingt-cinq ans.


  Paul resta silencieux encore un moment avant de pouvoir retrouver l'usage de la parole.


  — Merci, j'avais besoin de le retrouver, au moins une dernière fois, de cette façon.


  Elle lui sourit et rangea les documents. Ils reprendraient plus tard leurs échanges. Demain ils mettraient en commun leurs informations. Le bien-être, le moment et le lieu... il ne savait pas encore comment ni pourquoi, mais il se confia à Nelly. Tout ce qui avait pu le toucher, de son enfance à aujourd'hui, sortait naturellement. Nelly écoutait avec attention les paroles du petit-fils de l'homme que son père admirait tant. Jusqu'à ce que Paul aborde le sujet d'Alice, sa vie et sa maladie, Nelly participait activement à la conversation. Peut-être ressentait-elle son célibat comme un échec. Les propos de trentenaires amoureux avec des projets lui rappelaient douloureusement un manque d'enfants. Paul ne remarqua la gêne que tardivement tellement il était plongé dans son récit. Toutefois, il avait suffisamment parlé, et changea de sujet.


   


  Nelly l'emmena à la découverte de coins que, seuls ceux qui résident ici depuis toujours, connaissent. Il se laissa guider par cette femme indépendante et sûre d'elle. Il fut surpris par des lieux qu'il ne soupçonnait pas dans cette immense ville.


   


  Paul était installé pour la nuit sur le confortable canapé de Nelly. Les lueurs de la rue permettaient de distinguer les éléments du salon. Il relut encore une fois le message d'Alice sur son téléphone portable.


  Alors je te manque, bel ange... Toi aussi tu sais.


  Il sélectionna le menu « répondre au message » puis composa. Comme si « La liberté éclairant le monde » de la baie de Manhattan envoyait un écho supersonique à la Dame de fer de la capitale française, une petite enveloppe électronique traversa l'Atlantique en un éclair. Un bip éveilla l'attention d'Alice, elle attendait un message et croisait les doigts pour qu'il soit de Paul. La touche verte exauça son vœu :


   


  Aux reflets de tes yeux nous sommes deux,


  La lumière revient en moi dès que je suis près de toi,


  Il te suffit d'un mot pour guérir mes maux,


  Chaque matin j'ai besoin de ton parfum,


  Encore quelques jours et je serai à tes côtés mon amour...


  Tels des astres scintillants, les rêves de Paul lui renvoyaient aujourd'hui leur lumière. Leurs puissants faisceaux rebondissant à une vitesse vertigineuse dans son univers, le touchèrent. Venu d'en haut, l'éclairage au spectre coloré le délivrait peu à peu et sa vie prenait un sens.


   


  Dans son sommeil, il se voyait planer dans la nuit new-yorkaise, slalomer comme un oiseau entre les immeubles scintillant de mille éclats, piquer des descentes à vive allure longeant les grandes avenues, survoler la baie de Manhattan et goûter la liberté et la paix intérieure. Il avait volé, personne ne le croirait, mais il avait volé ! Les attaches qui le maintenaient ont bel et bien cédé face à sa volonté de vivre pleinement. À seulement plusieurs dizaines de mètres au-dessus du quotidien, il avait réalisé le prodigieux exploit de rejoindre Madison Square Garden et Unated Nations Plaza en passant par Liberty Island en un temps record. Se lever le matin après avoir eu le sentiment de vivre une telle expérience rendait la vie plus légère. Il appréhendait différemment ses maux, les apprivoisait.


   


  Aux portes du désert marocain, une oasis abritait une femme agitant frénétiquement son pinceau sur une toile. Habillée d'une tenue claire et légère, sous un large chapeau, l'artiste à l'œil averti immortalisait un instant de soleil filtré au travers de feuillages offrant une fenêtre sur une étendue infinie de sable qui se fondait avec le bleuté du ciel. Les mélanges nécessaires à l'élaboration de la teinte juste noyaient sa palette. Le geste vif et sûr ne laissait aucune place à l'hésitation, la précision et la méthode reflétaient la maîtrise. À ce moment de la journée, la lumière conservait suffisamment d'intensité pour donner le temps nécessaire au peintre de figer l'instant sur les fibres de sa toile. Seul le chevalet paraissait immobile dans ce décor. Le vent animait les palmes des arécacées, il dessinait quelques formes aléatoires à la surface de la mince étendue d'eau au milieu de ce havre de paix verdoyant. Par moments, des volutes de sable voyageaient dans les airs derrière les arbres. Les parfums des végétaux se mélangeaient à ceux de la palette et de l'essence de térébenthine. Quelques mètres de recul suffirent pour que la toile de petite taille satisfasse l'esprit qui lui avait donné vie. Placée dans une boîte adaptée, elle fut calée à l'arrière de la vieille Jeep. Lunettes de soleil et cheveux au vent, la femme suivait une piste tracée pour les véhicules motorisés. Ce tableau sécha pendant quelques jours dans une pièce ombragée avant de rejoindre les autres déjà entreposés dans une galerie du riad où vivait la jeune femme.


   


  Paul n'avait jamais vu un petit déjeuner aussi copieux et appétissant. Nelly n'avait pas fait les choses à moitié, et comme il avait émergé tardivement, elle avait eu tout le loisir de donner libre cours à son imagination.


  — Soyez comme chez vous et régalez-vous. Je vous laisse les clés de l'appartement au cas où vous voudriez prendre l'air. J'ai un rendez-vous. Je reviens d'ici à deux heures.


  — Merci beaucoup, quel travail impressionnant ! Les grands hôtels parisiens solliciteraient vos talents pour une véritable fortune. Ce service est incroyable ! Je suis affamé, je ferai honneur à tout ce que vous avez apporté.


  — Merci, à tout à l'heure.


  Absorbé par les douceurs remarquables que Nelly lui proposait, Paul ne prêta pas attention à l'expression de son visage. Elle semblait pressée, sans doute risquait-elle d'être en retard, voilà tout. Imperturbable, il fondit sur la table du petit déjeuner.


   


  Non loin du Rockefeller Center, Nelly appuya sur le bouton d'un interphone. Une voix se fit entendre, un « clac » libéra la porte, Nelly entra. Quatre solides griffes dorées maintenaient fermement une épaisse plaque métallique gravée au nom du docteur Tiber's.


  — Bonjour madame Blanchard.


  Elle salua l'homme qui la connaissait depuis déjà presque vingt ans.


  — Je vous remercie de bien avoir voulu avancer mon rendez-vous.


  — Allongez-vous et commencez à vous détendre.


  Nelly connaissait le moindre de ses gestes, il allait d'abord à son bureau, pendant quelques minutes, il préparait un dossier, prenait un bloc de papier monté sur un support en cuir et se munissait du stylo plume que sa femme lui avait offert pour leurs dix ans de mariage. Il venait ensuite s'installer dans un siège sombre, proche d'elle, mais elle ne pouvait voir que ses pieds.


  — Pour que vous veniez aujourd'hui, un événement a dû bouleverser votre quotidien. N'est-ce pas, madame Blanchard ?


  — Oui, un événement que je pensais être en mesure d'affronter.


  — Je vous écoute... Rappelez-vous, précisez le plus possible vos propos. La psychanalyse s'attache aux détails, même s'ils vous semblent insignifiants ou sans intérêt.


  — Cette semaine, je reçois un Français qui fait des recherches sur son passé. Mon père était le meilleur ami de son grand-père. Jusque-là tout allait très bien, j'y trouvais moi-même un grand intérêt. Cet homme s'est confié à moi et certains épisodes de sa vie m'ont renvoyé à des actes passés que je n'arrive pas à affronter et accepter.


  — Que vous a-t-il raconté qui vous ait fait souffrir ?


  — Il vit une histoire avec une jeune femme qui a trente-cinq ans. Cette femme... fit Nelly, saisie par un sanglot... Cette femme a été abandonnée à la naissance.


  — Souvenez-vous, nous avions fait un travail qui vous permettait de réussir à gérer les conversations touchant de trop près votre sensibilité. Vous étiez parvenue à appréhender...


  — Oui, mais je n'ai pas réussi cette fois, cela faisait longtemps, et il y avait tant de passion dans ses yeux, d'amour dans sa voix que j'ai été touchée sans pouvoir faire face. Les exercices m'ont tout de même permis de ne pas fondre en larmes.


  — Avez-vous eu d'autres informations, un élément précis qui a déclenché votre blocage ?


  — Non, mais j'avais peur qu'il en dévoile trop sur cette femme. Au fond de moi, j'aurais aimé savoir, mais je ne me sentais pas prête. Abandonner ce qu'on porte pendant neuf mois est un déchirement affreux. Je suis envahie de questions qui me font souffrir. Elles ont refait surface...


  — Vous devez apprendre à contrôler vos émotions. Ne rejetez jamais le passé. Vous trouverez la sérénité quand vous serez enfin capable de vivre avec.


  — La vie me punit en me mettant face à mes atroces péchés... Mon irresponsabilité et mon égoïsme.


  — Madame Blanchard, vous étiez dans une situation de détresse psychologique grave, l'acte d'abandon d'enfant...


  — Je vais avoir besoin de vous, docteur Tiber's.


  — Voilà qui est mieux, vous allez avoir besoin de moi comme je vais avoir besoin de vous pour travailler. Vous pensez que la vie vous punit, alors considérez ce hasard plutôt comme une mise à l'épreuve. Vous avez devant vous l'opportunité de régler ce problème qui vous hante depuis un trop grand nombre d'années.


  — Je m'inquiète des propositions que vous allez me faire.


  — Allez au-devant de vos fantômes en les défiant. Vous avez la force de pouvoir aborder le sujet. Donnez-vous un objectif, agissez étape par étape. Vous ne serez plus surprise la prochaine fois, c'est sans doute la confiance mutuelle que vous aviez avec cet homme qui a provoqué un choc au moment où il vous a parlé de la femme avec qui il entretient une relation amoureuse.


   


  Les propos de ce psychanalyste secouraient Nelly. Le sentiment d'être suivie et épaulée dans ces épreuves lui permettait de garder le contrôle d'elle-même. Seules certaines de ses amies intimes connaissaient ses réelles souffrances. Mais ce n'était qu'en présence du docteur Tiber's, qui savait lui donner l'énergie nécessaire, qu'elle pouvait véritablement lutter et se ressourcer. Nelly avait passé des caps difficiles, en particulier celui d'accepter de ne plus pouvoir être de nouveau mère. Ses amies célibataires l'avaient d'ailleurs soutenue. Ce n'était pas une fin en soi, la vie réservait d'autres bonheurs. Nelly allait prochainement y goûter.


  Quand elle fut de retour, elle trouva Paul près de la chaîne stéréo. Il avait mis la main sur les rudimentaires outils des lieux et tentait de remettre en service la platine vinyle.


  — Posséder des vinyles aussi « collector » sans pouvoir les écouter de temps à autre est un sacrilège. Je n'ai pas résisté au devoir de vous remettre la platine en service.


  — Je crois qu'elle est fichue vous savez.


  — Ce modèle est très fiable, ce n'est probablement pas grand-chose, et puis c'est le moins que je puisse faire pour vous remercier de votre hospitalité.


  Vous ferez peut-être plus sans réellement le savoir... Il faut que j'aborde le sujet sensible.


  — Si vous parvenez à nous faire écouter un disque, ce soir, je vous invite dans le restaurant de votre choix.


  — Ne doutez pas de mon appétit, il décuple chez moi des talents insoupçonnés.


   


  Vers 20 heures, un serveur élégamment vêtu déposa un écriteau « Réservé » sur une table où étaient dressés deux couverts. Une demi-heure plus tard, installés devant le spectacle lumineux d'une ville aussi vivante la nuit que le jour, Nelly et Paul n'en finissaient plus de choisir leur menu. Paul fut le premier à rompre le silence une fois les commandes passées.


  — Il y a quelque chose chez vous qui m'est familier, je ne sais pas quoi, mais votre présence m'est très agréable.


  — Je pourrais être votre mère, fit-elle en souriant.


  — J'ai beaucoup parlé de moi. C'est peut-être indiscret de vouloir vous connaître un peu plus.


  Voilà, on y est, je ne dois pas reculer songea Nelly, ayant pris conscience que le moment devenait sérieux.


  — Ma vie n'a rien d'exceptionnel, je n'ai sans doute pas toujours fait les meilleurs choix et j'ai laissé passer certaines opportunités, mais je m'en sors.


  Ce n'est pas bien de tourner autour du pot... Allez, du nerf !!! pensa Nelly.


  — Vous avez beaucoup de charme, je ne dois pas être le premier à le remarquer.


  — J'ai partagé ma vie avec un homme, très peu de temps, alors que je n'avais pas encore dix-huit ans. Ce fut un échec cuisant. J'en ai rencontré d'autres, mais sans pouvoir me libérer pour fonder une famille. Ils se sont alors volatilisés.


  — Les hommes aussi sont compliqués, n'est-ce pas ?


  — Les femmes le sont davantage, je pense.


  — J'espère pouvoir le découvrir suffisamment avec Alice.


  Bon, assez, cette fois je me lance. Allez, allez, allez !


  — Vous m'aviez dit qu'elle avait été abandonnée à la naissance, il me semble ?


  — Oui, sans jamais avoir eu la possibilité de retrouver la moindre trace de ses parents biologiques. La clinique parisienne est alors entrée en contact avec un centre d'adoption, la suite classique en somme.


  Pas de panique, il n'y a aucune raison de s'affoler, la France est un grand pays, il y a beaucoup de cliniques. Paris est une importante capitale, même si j'y ai abandonné... Oh ! mon Dieu... Respire, garde ton calme, tout va bien, les statistiques démontrent qu'un grand nombre d'enfants sont abandonnés chaque année. Il n'y aurait qu'une infime probabilité que ce soit...


  — Ça ne va pas, madame Blanchard ? Je vous trouve un peu pâle soudainement.


  — Si, tout va bien, je vais juste me rafraîchir quelques instants, je reviens rapidement.


  — Très bien.


  Paul patienta en profitant des lieux.


  Ai-je dit quelque chose de déplacé ? Non, je ne pense pas. Bizarre, j'espère qu'elle va bien.


  Les plats se succédèrent, ils avaient largement apprécié le vin, Paul oublia aussi vite son instant de doute quant à l'attitude pour le moins troublante de Nelly. Ses recherches à New York touchaient à leur fin ce soir-là. Paul devait regagner la France le lendemain. L'alcool aidant, Nelly avait une fois encore échappé à ses démons intérieurs.


  Quelque chose ne tournait pas rond, Paul ne savait pas quoi précisément. Ces jours passés avec Nelly s'étaient révélés riches en émotion, mais un sentiment particulier de passer à côté de l'essentiel le tourmentait.


  — Les passagers du vol AF78952 sont priés de se présenter à l'embarquement quai numéro 10.


  Paul se leva et traîna sa valise à roulettes en direction du quai indiqué. Au même instant, des roues plus importantes que celles de sa valise prenaient de la vitesse. Les lèvres serrées, Nelly était en pleine déroute sur la banquette arrière d'un véhicule. Le chauffeur du taxi avait été prié d'arriver à l'aéroport JFK avant 10 h 30, sa course serait triplée s'il y parvenait. L'homme avait compris le message, le regard de sa cliente et son expression étaient suffisamment directifs. Le voyage ne serait pas des plus confortables pour elle tant il allait s'employer à satisfaire ses exigences.


  Encore une fois tu te comportes comme une gamine, quand est-ce que tu prendras tes responsabilités ?


  Il fallait poser la question à Paul, il fallait savoir. Comment passer une nuit de plus dans un tel désarroi. La fin de son supplice arriverait ce jour, quel qu'en soit le prix. Renfermer autant de souffrance devenait totalement insupportable. Le taxi la secouait, elle avait le sentiment que les chocs lui étaient infligés comme pénitence. Elle acceptait sa condition.


  Le prix à payer...
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  Trois billets verts tombèrent sur le siège avant, le sourire vainqueur du pilote ne cachait pas sa fierté.


  Voilà une belle journée qui commence ! J'les ai pas volés ces maudits dollars ma p'tite dame ! pensa-t-il d'une mine réjouie.


  Le stress et la panique étaient l'alchimie d'une déroute à coup sûr. Nelly s'en remit aux services d'une hôtesse qui lui indiqua le chemin qu'elle devait suivre.


  — Faites vite, les passagers doivent embarquer.


  — Merci de me rassurer, répondit Nelly.


  Elle courut tout ce qu'elle put. Soudain, elle aperçut une silhouette qui ressemblait beaucoup à celle de Paul. Elle cria son nom espérant être entendue d'aussi loin, et à travers tout le bruit environnant. Paul tapotait son billet d'avion et avait demandé à monter à bord à la dernière minute. Il arrêta net ses mouvements quand il aperçut Nelly.


  — Monsieur Langlois, j'ai une question importante à vous poser.


  À cet instant, Paul eut comme un éclair dans sa tête. Sans savoir pourquoi, il sortit la photo d'Alice et la tendit à Nelly.


  — Oui, quelle est votre question ?


  Nelly resta de marbre devant l'image d'une jeune femme souriante.


  Voilà, voilà pourquoi il fallait qu'il reste. Paul avait le souffle coupé. Les paroles ne sortaient plus. La femme qu'il regardait avec tant d'attention avait des yeux qu'il connaissait. Le dessin de ses lèvres était celui qu'il chérissait. Cela ne pouvait pas être possible.


  Nelly leva les yeux puis fit quelques pas. Paul mesurait l'instant et imaginait comme il le pouvait ce que cette femme, qu'il était venu retrouver, vivait à ce moment. Nelly ne parvenait pas à cacher ses larmes, elle s'était assise, là, comme un voyageur perdu, au milieu d'autres gens qui vivaient d'autres histoires.


  — Nelly, Alice est-elle... ? demanda Paul empli d'espoir.


  Un hochement de tête suivi d'un sanglot lui donna la réponse.


  Oui...


  — Mon dieu ! Alors nous avons une chance incroyable !


  — Le passé finit toujours par refaire surface un jour...


  fit Nelly en pleurant. J'ai honte, vous n'imaginez pas à quel point j'...


  — Je comprends Nelly. Mais c'est vraiment incroyable. La situation est très urgente, Alice a besoin de vous, elle est mourante.


   


  Nelly se reprit comme elle le put.


  — Que dites-vous ?


  — Elle est atteinte d'une leucémie aiguë. Sans une greffe, elle n'a aucune chance, et c'est une question de semaines maintenant.


  — Il faut que je vous raconte ce qui c'est passé.


  — Je vous écoute, Nelly.


  — Mon histoire n'est pas un modèle. J'ai rencontré un jeune homme dont je suis tombée amoureuse. J'avais dix-sept ans. Je l'ai suivi contre l'avis de mes parents, nous nous sommes retrouvés au sud des États-Unis. Dans l'année qui suivit, je fus enceinte. Les promesses de ce garçon ne furent que de très courte durée. Il m'a mise dehors un mois avant l'accouchement. Une clinique m'a prise en charge jusqu'à la venue des jumelles.


  — Des jumelles, Alice a une sœur jumelle ? s'exclama Paul.


  — J'ai paniqué, j'étais toujours amoureuse de leur père mais j'étais si seule et si démunie devant la situation. J'ai alors préféré, pour le bien des filles, de leur survie et de la mienne, les abandonner. Le déchirement était trop difficile. Alors j'en ai laissé une dans l'hôpital général de San Francisco. Quelques jours plus tard, encore plus désorientée et n'ayant pratiquement plus d'argent, j'ai décidé de rentrer en France. J'ai donc utilisé pratiquement la totalité de mon argent pour me payer un billet d'avion avec la petite. J'ai ensuite voulu éviter les problèmes en abandonnant ma deuxième fille dans une clinique française. La suite, elle est plutôt classique, je suis retournée chez mes parents. Ils m'ont peu à peu remise sur pied, mais je ne leur ai jamais parlé des jumelles.


  — Comment ? Vous avez gardé...


  — C'est un traumatisme affreux que je vais devoir porter jusqu'à la fin de mes jours.


  — Croyez-moi, peut-être que, grâce à vous, une seconde vie sera offerte à Alice, elle vous pardonnera l'abandon. En attendant, nous devons impérativement, et dans les plus brefs délais, retrouver sa sœur jumelle. La seule piste que nous ayons est l'hôpital de San Francisco.


  — J'ai l'impression que ma vie chavire complètement.


  — Je comprends, je vis ça depuis quelque temps moi aussi. Tiendrez-vous le choc des prochains jours et des prochaines rencontres ?


  — Ai-je le choix...


  — Courage, je suis là et vous pouvez compter sur moi. Je vais contacter l'hôpital de San Francisco et je m'occupe des démarches.


   


  De retour à Manhattan, Nelly trouva son appartement plus minuscule et plus gris que jamais, comme si la honte ressortait de derrière ses papiers peints.


  Regardez-la, la mère qui abandonne, qui délaisse, celle qui n'a pas de cúur, tout juste quelques remords...


  Nelly avait les mains tremblantes. Sa respiration était hachée, son visage avait même presque vieilli subitement. Elle avait si honte et se sentait si coupable. Que pourraient bien penser Alice et sa sœur en découvrant la douloureuse vérité. S'appuyant au bras de Paul, elle préféra prendre place dans le canapé plus confortable. Il lui faudrait du temps pour recouvrer ses esprits. Le coup de fouet magistral qui lui avait été infligé allait changer le cours de sa vie. Nelly parcourut du regard ses étagères de livres, en repensant à toutes ses heures de lecture, ou de fuite plutôt. La vue des mamans avec leurs nourrissons l'avait, depuis près de trente-cinq ans, toujours fait secrètement souffrir. Elle avait pourtant réussi à lutter contre son sentiment de culpabilité durant tout ce temps. Parfois même, des hommes avaient partagé des moments plus intimes avec elle, mais jamais elle n'avait pu s'engager de nouveau. Certains lurent très justement en elle qu'un mal la rongeait sans pour autant qu'un seul d'entre eux ne puissent faire sortir ces maux au grand jour et ainsi peut-être la libérer. Nelly avait pourtant longuement songé au destin de ses filles.


   


  Chaque année, aux dates fatidiques des abandons, elle sombrait dans une tristesse toujours plus lourde. En croisant des jeunes femmes de l'âge de ses filles, elle pensait parfois qu'elles pouvaient être l'une d'entre elles. Que faisaient-elles ? Où vivaient-elles ? Avaient-elles des enfants, un mari ? Étaient-elles heureuses ? Avaient-elles cherché à retrouver leur mère biologique... ? Tant de questions qui tournaient en boucle dans l'esprit de Nelly. Le lien maternel, si puissant, luttait tant bien que mal contre les années. Il résistait et Nelly savait qu'elle l'emporterait dans sa tombe, elle s'y était soumise. Une vie équilibrée lui permettait de supporter son profond chagrin. Son entourage était majoritairement constitué de femmes célibataires. Elle n'avait jamais eu de nouvelles du père, juste un article avait fait étalage de son dernier coup. L'homme avait mal tourné, la police l'avait intercepté alors qu'il prenait la fuite vers la frontière du sud des États-Unis. Comment avait-elle pu se laisser embarquer par un malfrat de la sorte ? Le regard de ses dix-sept ans et de l'amour peignaient en rose ce que sa raison aurait dû éviter. Les choix de la jeunesse conditionnaient souvent des directions surprenantes.


  — Monsieur Langlois, puis-je revoir la photo d'Alice ?


  — Paul, appelez-moi Paul, la voici.


  Nelly caressa la petite image du bout des doigts en imaginant la douceur du visage de sa fille. Elle épongea ses joues et ses yeux, en prenant de longues respirations. Elle sentit de la chaleur dans son ventre. La jeune femme de la photo avait presque deux fois l'âge que Nelly avait le jour de l'abandon. Elle était belle cette photo, elle lui ressemblait tellement il y a quelques années. Comment Alice allait-elle pouvoir lui pardonner ? Son maquillage ne parvenait pas à dissimuler sa tristesse. Elle ne put retenir ses larmes.


   


  Paul resta silencieux, il respecta le temps nécessaire à Nelly pour gérer ses émotions. Plus stupéfait que jamais, une étoile magique au plus haut étage du Trump World Tower venait peut-être de changer son destin et surtout celui d'Alice ! Un espoir subsistait. Il eut envie de l'appeler tout de suite et partager cette nouvelle, mais il allait devoir patienter encore un peu et préparer la suite des investigations.


   


  À Paris, Denis empruntait les escaliers à petits carreaux blancs de l'hôpital. La chambre d'Alice était au deuxième. Lisant les numéros des portes, il s'arrêta au milieu d'un couloir, devant le numéro 20, et frappa.


  — Entrez...


  Denis passa d'abord un bras par la porte, celui qui tenait une rose.


  — Mieux qu'un mot de passe n'est-ce pas ? fit Denis.


  — Tu as utilisé le joker ! Quelle agréable surprise de te voir ici. Alors, tu as pris l'avion tôt ce matin, juste pour venir me voir ! Quelle touchante attention... dit Alice tentant de cacher sa fatigue derrière un sourire.


  — Exactement, comme mon emploi du temps est vide aujourd'hui, je me suis dit allez, va rendre une petite visite à ton amie !


  — Tu prends le relais de mon Paul ? T'en profites... fit-elle en souriant.


  — Comment ça, le relais ?


  — Il est parti à New York pour deux jours.


  — Le cachottier, même pas prévenu ! Que fait-il là-bas ?


  — Je ne sais pas trop, il voulait avancer dans ses recherches personnelles, alors il est allé voir une dame qui aurait des informations susceptibles de l'intéresser.


  Des recherches, alors sa quête avance... Quand je repense à Smith... Il faut que j'appelle Paul.


  — Et toi, comment vas-tu ?


  — Comme ci comme ça. C'est surtout en fonction des traitements.


  Alice cachait ses inquiétudes et s'efforçait de donner une image positive. Le mois de décembre avait été très difficile physiquement. La maladie n'avait que faiblement ralenti et sa progression se lisait sur son corps. Denis, qui ne la voyait qu'épisodiquement, la trouvait changée à chaque visite. La famille adoptive d'Alice la suivait semaine après semaine. Elle ne se sentait pas abandonnée, mais jour après jour ses forces la quittaient. Les médecins lui établissaient des bilans très régulièrement. Elle avait souhaité qu'ils soient francs, alors les résultats n'étaient pas toujours évidents à entendre et les conclusions ne laissaient que peu de doute sur la tournure que prenait son état de santé.


   


  Dans le petit appartement new-yorkais de Nelly, l'agitation reprit le dessus. Paul avait contacté l'hôpital de San Francisco. Il devait maintenant s'y rendre avec la femme ayant abandonné l'enfant. Nelly avait l'impression d'échapper totalement à sa vie, elle était envahie par d'innombrables sensations déroutantes, elle réunissait tant bien que mal ses esprits, pour suivre les indications de Paul, et préparer les documents dont ils auraient besoin dans les heures à venir. Agissant comme un automate, elle souriait nerveusement à chaque épreuve réussie, sous les encouragements de son invité. Après un déjeuner sur le pouce à l'aéroport John Fitzgerald Kennedy, un Boeing 737 leur fit traverser les États-Unis en direction de l'océan Pacifique. Nelly avait transmis son stress à Paul. Il entretint un état de tension permanent durant tout le vol. Ce fut seulement à la vue du prodigieux Golden Gate Bridge depuis le hublot, qu'une libération d'énergie détendit ses muscles, en produisant une vive douleur dans tout son dos. Le pilote annonça l'atterrissage imminent sur l'aéroport international de San Francisco. Les recommandations des hôtesses faisaient écho de cabine en cabine. Après avoir attaché sa ceinture, Nelly étreignit la main de Paul. Il soutint son regard, ce qui la rassura un peu. Tout deux imaginaient les mille interrogations de l'un et de l'autre à cet instant. Le nez du Boeing plongeait vers la baie. À mesure qu'il perdait de la vitesse et de l'altitude, le poids d'une écrasante réalité s'abattait de plus belle sur les épaules de Nelly. Mais rien ne pouvait arrêter le temps, et lui donner de quoi reprendre pied. Trente-cinq années venaient d'être soufflées en quelques heures.


   


  Noires de monde, les allées d'accès aux quais d'embarquement perturbèrent fortement le transit des passagers. Paul chercha la sortie la plus proche. Nelly, toujours étourdie par la situation, se laissa guider. La seule idée de revoir l'une de ses deux filles l'obnubilait. Son visage était pâle, la sensation de malaise était accentuée par l'incontrôlable bousculade qu'elle subissait coups de coude, coups de sac, tant les voyageurs étaient impatients. Enfin sortis du bruit et de l'agitation, ils s'engouffrèrent dans un taxi. Nelly eut quelques instants de répit, confortablement installée à l'arrière du véhicule. Ils empruntèrent l'autoroute directe pour l'hôpital général de San Francisco.


   


  Les portes coulissantes de l'hôpital s'ouvrirent. À cet instant, Nelly s'accrocha au bras de Paul pour ne pas s'effondrer. Sa mémoire fit défiler une scène déchirante dans ces lieux qui n'avaient pas changé. Respirant par saccades, et ne pouvant plus contenir ses sanglots, Paul la serra dans ses bras, espérant lui transmettre le courage nécessaire. Plus question de reculer, le temps était compté, et les pensées de Paul se dirigeaient vers Alice.


   


  À l'accueil, une jeune femme remarqua la situation de détresse. Elle imaginait sans doute un drame, mais pas un comme celui que vivait Nelly. Paul se dirigea vers l'hôtesse, et demanda le bureau de madame Lopez. Après quelques indications, ils se rendirent au bureau du service administratif et rencontrèrent l'assistante de madame Lopez.


  — Bonjour, nous devons rencontrer madame Lopez, nous arrivons de New York.


  — Vous êtes annoncés ? C'est à quel nom ?


  — Madame Blanchard et monsieur Langlois.


  — Patientez quelques instants, je signale votre arrivée.


   


  Une interminable demi-heure s'écoula, avant que madame Lopez ne les reçoive.


   


  — Avez-vous apporté les documents nécessaires à l'ouverture du dossier ?


  — Oui. Paul lui tendit une pochette cartonnée contenant les documents d'identité, les justificatifs de domicile et d'emploi.


  Après quelques minutes de vérification, de prise de connaissance des documents, madame Lopez passa un coup de téléphone et pianota sur le clavier de son ordinateur.


  — Pourriez-vous me récapituler la situation ? Et me communiquer la date des faits ?


  La gorge serrée, Nelly réunit son courage et répondit à la question.


  — Cela fait donc trente-cinq ans. Je vais demander à mon assistante de chercher dans les archives. Passés vingt ans, tout est stocké au sous-sol. Je vais vous demander de patienter.


   


  Une deuxième demi-heure, encore plus insoutenable que la première, s'écoula avant que l'assistante ne revienne.


  — Madame Lopez, euh... J'ai pourtant bien regardé, mais je n'ai rien trouvé.


  Décontenancé, Paul ne tenait plus.


  — Mais enfin mademoiselle, c'est impossible !


  — Vous avez bien regardé, reprit Nelly d'une voix fébrile.


  Les jambes de Nelly devinrent cotonneuses.


  — Je vous assure, il n'y avait rien. La date est-elle correcte ?


  — Pendant toutes ces années, j'ai essayé de l'oublier. Croyez-moi, c'est bien celle que je vous ai donnée, fit Nelly.


  — Attendez, reprit madame Lopez, il se peut que...


  Elle pianota de nouveau sur son clavier.


  — C'est bien ce que je pensais. Cela ne date pas d'hier, il n'y a bien qu'une ancienne comme moi qui pouvait retrouver ça.


  — Vous l'avez retrouvé ? demanda Paul qui s'était avancé jusqu'au bureau.


  — Retrouvé, pas directement, mais la piste qui vous y mènera, certainement. À cette époque nous travaillions avec un autre centre d'adoption. Les dossiers étaient remis avec les enfants, mais le système d'archivage des copies ne dépassait pas vingt ans. Le dossier original se trouve à l'adresse suivante, expliqua madame Lopez en enfonçant la touche « Enter » de son clavier.


   


  Une feuille sortit de l'imprimante et fut remise à Nelly. Paul laissa échapper un soupir. Son cœur ralentit et reprit un cycle de battements normaux. Ils quittèrent l'hôpital avec une nouvelle adresse.


   


  Alors que la journée s'avançait trop rapidement, Paul et Nelly ne souhaitaient pas stopper leur progression, si proches du but. L'impatience d'atteindre la prochaine destination rendait Paul plus nerveux. Après une dizaine de kilomètres parcourus, il tendit deux billets verts au chauffeur. Le pied droit de ce dernier exerça une pression supplémentaire sur la pédale de l'accélérateur. Ils longeaient maintenant la baie à vive allure. À l'horizon, deux immenses piles rouges attiraient les regards, l'un des plus grands ponts suspendus du pays colorait le paysage, le Golden Gate Bridge. Paul préférait ignorer sa montre, il martelait frénétiquement le plancher du véhicule, espérant vainement que cette énergie serait transformée en kilomètres par heure supplémentaires. Quelques minutes plus tard, vu de loin, un petit point jaune roulait sur une mince route à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du niveau de la mer.


  — Excusez-moi, c'est encore loin ? demanda Paul.


  — Non, nous serons bientôt arrivés.


  Le nord de la ville se démarquait de ce qu'ils venaient de traverser, les vallons et les reliefs très modelés apportaient un charme incroyable à cette ville. Quittant l'axe principal sans réduire sa vitesse, le taxi s'engouffra dans une bretelle en direction de Mill Valley. À la furtive lecture du panneau, Paul se redressa.


  Le chauffeur a raison, nous arrivons.


  À peine à l'arrêt, les portières s'ouvrirent et d'un pas vif ils se dirigèrent vers l'entrée du centre d'adoption. La porte était close depuis peu. Main au-dessus des yeux, le nez collé à la vitre, Paul balaya du regard l'intérieur du bâtiment.


  Pas âme qui vive...


  ñ Il faudra revenir demain.


  Déconfits, Nelly et Paul laissèrent libre court à la fatigue qui les submergeait. Les hôtels ne manquaient pas, le choix de la proximité les guida à quelques rues voisines.


  À la première heure le lendemain, un homme et une femme faisaient presque office de gardes devant la porte du centre. Reçus par la responsable d'étude des dossiers, Nelly et Paul étaient confiants. Alors que la jeune femme se préparait, le temps semblait s'être arrêté. Dans la nuit, l'esprit de Nelly avait fourmillé, ses tiraillements de culpabilité avaient cédé un espace au bonheur et à la joie de se redécouvrir mère. Cet appel si fort, trente-cinq ans auparavant, refaisait surface. Paul nourrissait l'espoir de sauver Alice. Ils étaient proches du but.


   


  À mesure que le dialogue et les explications avançaient, les visages arborèrent des traits plus sévères. L'entretien virait à l'interrogatoire et les précieuses informations tant convoitées semblaient s'éloigner.


   


  — Comment ça des délais ? protesta Paul fronçant les sourcils.


  — Cela ne demandera que quelques semaines tout au plus. La procédure de mise en contact doit être suivie scrupuleusement. La famille adoptive sera avertie, et l'enfant majeur décidera de donner ou de ne pas donner suite.


  — Vous rendez-vous compte que la vie de sa sœur en dépend ?


   


  Paul fulminait. Soudain, l'adrénaline que produisait son corps lui rappela les quelques minutes vécues dans le musée des Invalides à Paris. L'obscurité, l'alarme, la course-poursuite. Il s'en était très bien sorti. L'exercice périlleux, et aux antipodes de ses coutumes, n'avait pas été si difficile. À cet instant, les paroles de la responsable lui passaient au-dessus. Il s'apaisa et se sentit seul au milieu de cette pièce. Un infime sourire pouvait se déceler sur ses lèvres. Son attention s'était portée sur la grande armoire au fond de la pièce. Il y avait un écriteau en lettres capitales : ARCHIVES GÉNÉRALES.


  Bingo, presque trop facile.


  Il posa ensuite son regard sur la petite serrure qui la fermait. De type très commun, elle n'opposerait pas grande difficulté le moment venu. Il fit ensuite une minutieuse analyse de l'environnement.


  Aucun système d'alarme, parfait.


  Un coffre ignifugé, de taille moyenne, le dérangea quelque peu. Ce dernier ne devait contenir que des effets personnels de valeur, rien qui ne l'intéresserait. Rassuré, il continua son inspection, à l'affût d'un accès. Il se trouvait au premier étage. Le bâtiment, assez ancien, offrait suffisamment de prise à l'extérieur afin de permettre d'atteindre la fenêtre. Cette dernière avait été remplacée, elle était récente, sans doute pour des raisons d'isolation et de confort sonore vis-à-vis de la rue. Son problème allait être de pouvoir l'ouvrir, une fois hissé à son niveau. Il réfléchit et trouva rapidement une solution. Il plongea sa main droite dans sa poche et y prit un carré de papier d'un petit bloc-note. Il le plia afin d'obtenir un petit rouleau rigide qu'il aplatit ensuite.


  — Madame, pourriez-vous, s'il vous plaît, demander une dérogation spéciale à votre supérieur ? La situation est grave.


  La jeune femme réfléchit un instant, partageant l'opinion de Paul. Elle se leva et se dirigea vers le bureau de son patron. Paul en profita pour se rendre à la fenêtre, il entrouvrit la glissière et coinça son papier en ne la refermant pas complètement, juste assez pour que les bruits extérieurs soient quasiment inaudibles et qu'aucun jour ne se remarque. Nelly n'avait même pas remarqué la manœuvre, son esprit était bien loin et bouillait de colère.


  Une fois de retour, la jeune femme resta sur ses positions. Il ne pourrait qu'appuyer la demande pour des raisons médicales, mais la décision devait être prise librement par l'enfant majeur et la famille adoptive. Paul acquiesça, au grand dam de Nelly qui ne le reconnaissait plus. Il lui fit signe de l'accompagner et de quitter les lieux.


  — Mais comment... Je ne comprends pas... On ne va pas se laisser faire, fit Nelly totalement désemparée.


  — Ne vous inquiétez pas, je vais résoudre le problème cette nuit. Demain nous irons voir la famille adoptive. Le temps presse, ils ne s'en rendent pas compte. Ils sont trop procéduriers pour mesurer la gravité de la situation, et la nécessité d'agir rapidement.


  — Mais comment ça, cette nuit ?


  — Soyez tranquille, je récupérerai les informations du dossier dans la plus grande discrétion.


  — Vous ne me rassurez qu'à moitié... Mais avons-nous le choix...


  — Non, c'est la seule solution. Pour le moment, j'ai besoin de me confectionner un outil rudimentaire pour ouvrir les serrures d'armoire. Quelques courses, au rayon bricolage d'un magasin, feront parfaitement l'affaire.


   


  La nuit régnait sur San Francisco depuis plusieurs heures. Dans un quartier de Mill Valley au nord de la ville, les yeux rivés sur la façade d'un bâtiment, Paul n'attendait que le moment de passer à l'action.


   


  Au même instant, à des milliers de kilomètres, une voix, depuis le minaret de la Kutubiyya à Marrakech appelait à la prière. Au loin, les montagnes marocaines se profilaient sous un ciel indigo. Plus bas, l'agitation des souks, toujours aussi festive, battait son plein. Les meilleurs marchands et troqueurs du monde s'y donnaient rendez-vous chaque jour. Au milieu de ce vacarme, noyé de cris de joie, de bonne humeur et de vie, une femme suivait, d'un regard tendre, ses deux enfants amusés par les enchanteurs de cobras. Les couleurs éclatantes des étals d'épices appelaient chaque passant à faire son marché. Des thés verts, sucrés plus que de raison, étaient proposés tous les dix pas. À chaque enseigne, il était annoncé comme le meilleur de la ville.


   


  Les deux yeux, à peine visibles en raison du pâle éclairage provenant de la maison voisine, se reculèrent dans l'ombre quand un véhicule s'engagea lentement dans la rue. À la vue des gyrophares sur le toit de la voiture, le cœur de Paul fit un bon. Fausse alerte, une ronde de prévention, ils ne repasseraient probablement pas cette nuit. Ce passage était-il un rappel à l'ordre pour Paul ? Il se posa la question. Commettre un tel acte pourrait se révéler fort compromettant. Mais son cœur lui dictait d'autres vers. C'était le moment, il traversa la rue, tel un félin. Il s'agrippa avec agilité à la paroi qu'il devait escalader. Il suivit son plan sans encombre et parvint à s'introduire dans le bureau de la responsable des dossiers. Paul fit glisser la fenêtre sans un bruit. Personne ne remarquerait quoi que ce soit de l'extérieur une fois celle-ci fermée. Il se dirigea facilement, il jugea inutile de sortir sa lampe de poche, le faible éclairage de la nuit lui permit d'opérer dans la plus parfaite discrétion. L'ouverture de l'armoire lui posa nettement plus de soucis que prévu. Bien que les gants qu'il avait pris soin de mettre soient fins, sa sensibilité au contact de la serrure posait problème. Son calme et sa patience cédèrent à la nervosité. Paul maîtrisa difficilement la situation. En forçant plus que de raison, le loquet fit un « clac » de libération, mais l'outil n'avait pas ouvert que la serrure. Paul passa un doigt sur l'autre et sentit qu'il s'était blessé. Bien que superficielle, sa plaie nécessitait d'être protégée : il pansa sa blessure comme il put. Le classement soigné des dossiers lui permit de trouver l'objet de son escapade nocturne : une mince chemise contenant quelques documents. Installé à même le sol, il étudia un à un les quelques feuillets constituant le dossier d'adoption de la petite Julia Stanford.


  Alors comme ça, ta sœur s'appelle Julia...


  Sourire aux lèvres, Paul était stupéfait devant les traits familiers de la petite fille d'une dizaine d'années qui semblait poser pour la photo. La famille adoptive avait dû envoyer au centre un portrait de l'enfant épanouie qu'était devenue Julia dix ans plus tard. Paul nota soigneusement l'adresse de la famille Stanford et remit l'intégralité de ses découvertes à leur emplacement d'origine. En quittant le bureau par la fenêtre, il ne put s'empêcher de réprimer une pensée pour sa dernière sortie du même type. Cette fois, pas d'alarme, il retira le petit papier bloquant la glissière et referma la fenêtre. Ce ne fut que quelques jours plus tard que la responsable des dossiers remarqua une petite trace rouge sur une des portes de son armoire. Essuyée en moins de temps qu'il ne faut pour le dire, la dernière emprunte du passage de Paul venait de disparaître.


   


  À l'hôtel, Nelly ne dormait pas, elle fermait ses poings pour ne pas ronger ses ongles. Paul était parti depuis déjà un bon moment. Elle imaginait les pires scénarios : chute de la fenêtre, interpellation policière. Ces dernières vingt-quatre heures balayaient sa vie stable et paisible comme jamais elle n'aurait pu le croire. Elle laissa échapper un cri aux trois petits coups qui venaient d'être donnés à sa porte. Elle ouvrit, Paul entra.


  — Tout s'est bien passé, j'ai trouvé l'adresse.


  — C'est une blessure ? questionna Nelly.


  — Trois fois rien.


  — Alors, nous avons l'adresse. Y avait-il d'autres choses ?


  — Rien de particulier, à l'exception d'une photo de Julia, Julia Stanford.


  — Quels jolis prénoms, Julia et Alice.


  Conquise par une réalité qui ressurgissait depuis tant d'années, Nelly répétait ces prénoms à voix basse, mesurant, une fois de plus, l'insoutenable poids de l'abandon.


  J'ai abandonné Alice et Julia... pensa-t-elle avant d'être saisie de tristesse.


  — Après avoir jeté un œil à la carte, nous ne sommes pas arrivés. La famille vit à Glasgow, une petite ville au nord des Etats-Unis, dans le Montana, proche du Dakota du Nord, expliqua Paul à Nelly.


  — Nous prendrons le premier vol demain matin pour cette ville.


  — Dans quelques heures donc. Pour le moment, essayons de dormir un peu pour être un minimum présentables.


  Vers 11 heures du matin, le lendemain, monsieur Stanford, retraité depuis quelques années, vaquait à ses activités favorites : le jardinage et le bricolage. La propriété avait une allure de vieux ranch, la dominante boisée de la construction en accentuait le style. Un bruit de moteur troubla cependant son occupation. Il manifesta son agacement par un grognement sourd. Depuis les derniers faits survenus dans le quartier, il était devenu plus méfiant. Mais rien ne l'effrayait vraiment, il était solide et il savait se défendre au besoin. Excentré de la ville, il ne voyait pas souvent de véhicule passer à l'improviste. Robert Stanford avait reconnu ce moteur, la mécanique n'avait pas de secret pour lui. On entendait ces ronronnements en ville. Il leva sa casquette et plissa un peu les yeux comme pour mieux voir à travers ses lunettes.


  Un taxi ! s'exclama-t-il, qu'est-ce qu'il vient foutre ici ?


   


   


   


   


   


  9


   


   


   


  Robert Stanford se dirigea vers le couple présent devant son entrée. Paul ne quitta pas des yeux le propriétaire, il voulait voir quel effet produirait le visage de Nelly sur cet homme. Il eut la réponse en quelques secondes. À peine les salutations effectuées, Robert Stanford se tourna vers sa femme, avec un regard qui en disait long. Il avait, lui aussi, été surpris par Nelly. Il avait compris.


   


  Attablé dans le salon, le couple Stanford était abasourdi. Plusieurs heures de discussion et les photos de la vie de Julia à travers les albums avaient mis le chaos dans l'esprit de Nelly. Mais voir que sa fille avait connu le bonheur dans ce foyer la réconfortait. Elle y avait reçu l'amour d'une mère et d'un père. Les deux femmes se comprenaient. L'une pour avoir été privée du don de la vie et l'autre pour n'avoir su l'assumer le moment venu. Ces sentiments mélangés, de souffrance et de joie, les rapprochaient.


  — Madame Stanford, où pourrions-nous rencontrer Julia ? demanda Paul.


  Elle apporta un globe sur la table de la salle à manger. Elle le fit tourner et pointa son doigt sur leur prochaine destination. Robert Stanford écrivit l'adresse de leur fille adoptive sur un papier, que Paul rangea précieusement.


  — Julia avait toujours rêvé d'avoir des frères et sœurs. Nous n'avons pas pu lui offrir ce bonheur. Vous rencontrer sera pour elle un moment inoubliable. Saluez-la pour nous, nous devons la rejoindre le mois prochain pour l'anniversaire des enfants.


  À entendre Suzane Stanford parler ainsi, Nelly sentit combien la jeunesse autour d'elle lui faisait défaut. Elle parlait de « petits-enfants ». Son cœur se serra.


  Les enfants de ma fille, d'adorables petits... Je suis une grand-mère...


  Nelly contenait ses émotions. Dans son esprit apparaissaient des mots dont elle avait rêvé puis mis de côté, pensant que jamais elle n'aurait cette chance : « grand-mère ». Elle découvrait alors un nouveau chapitre de sa vie, mais elle était encore loin d'imaginer ce qui allait réellement se produire.


   


  En début d'après-midi, la camionnette des Stanford emmena tout le monde à l'aéroport de la ville.


  — Bon courage et bonne chance. Tenez-nous au courant.


   


  Paul et Nelly bouclèrent une fois de plus leur ceinture à bord d'un Boeing.


   


  Trois heures plus tôt, à l'hôpital de la Pitié-Salpêtrière à Paris, deux infirmières poussaient un brancard à vive allure dans les couloirs. Chaque seconde comptait, un médecin préparait le matériel d'urgence en salle de réanimation. Alice fut transportée inanimée au bloc, cinq minutes après son arrêt cardiaque.


  — Faites-lui 10 ml d'adré ! lança un médecin.


  — Asystolie !


  — Merde, on la perd ! Plateau de réanimation ! Une infirmière mit aussitôt le matériel en place.


  — 160 on dégage !


  Alice fit un bon puis retomba. Les yeux rivés sur l'écran, le personnel médical attendit un instant, mais rien ne se passa.


  — Allez !!! Recharge ! Recharge ! 200 on dégage !


  Une seconde décharge, plus violente que la première, secoua Alice. Cette fois, le cadran s'anima, le fil de la vie reprit.


  — J'ai un pouls !!! Elle revient !!!


  Le stress des blouses blanches s'atténua. Le spécialiste qui suivait Alice arriva et prit aussitôt des nouvelles. Il analysa la situation et comprit que le traitement, bien qu'efficace, était très difficilement supporté par sa patiente. La maladie avait ralenti sa course, mais elle ne s'arrêterait qu'à une seule condition : une greffe que le corps d'Alice tolérerait.


  À cet instant, une jeep arpentait la route ensablée à la sortie de Ouarzazate. Le chauffeur au teint bruni portait des lunettes de soleil aussi noires que sa chevelure. À chaque secousse, il retenait, de son bras droit, les paquetages qui menaçaient de passer par-dessus bord. Il lui fallut un peu plus de deux heures pour se rendre à destination : un petit riad typiquement marocain, bordé d'une oasis au milieu des dunes. Ce vestige de l'histoire en rénovation permanente était un bijou architectural. Eljezir se passionnait pour l'entretien de ce lieu.


   


  Les roues du Boeing à bord duquel se trouvaient Nelly et Paul crissèrent sur le tarmac de l'aéroport de Marrakech. Le pilote annonça la température extérieure. Il faisait frais, mais rien de comparable à Glasgow. La nuit était tombée déjà depuis trois bonnes heures. Ils arrivèrent tard à l'hôtel, la fatigue accumulée les plongea dans un profond sommeil. Le lendemain, après un petit déjeuner exotique, un guide les emmena à bord de son 4x4 en direction du sud, à l'adresse indiquée par Paul.


  — Combien de temps nous sera-t-il nécessaire pour nous rendre là-bas ?


  — Environ cinq heures, la route est moins bonne sur la fin, mais le paysage est magnifique, vous verrez ! répondit le chauffeur.


   


  Paul et Nelly patientèrent, suivant du regard ce que commentait le chauffeur ici et là. Cet homme du pays avait raison, le paysage était splendide. Quelques kilomètres après la sortie de Marrakech, le décor changea radicalement ; ils se dirigèrent vers les montagnes. À mesure que le 4x4 progressait sur la petite route en très mauvais état, Nelly ne regardait que de temps à autre par la fenêtre, tellement les ravins et les canyons lui donnaient le vertige. Trois heures plus tard, des volutes de poussière sableuse marquaient leur sillage dans un ciel bleu azur : ils arrivaient à Ouarzazate. L'intensité lumineuse, dans ce pays, était stupéfiante. Paul plissait les yeux en permanence. Le village loin derrière, l'aridité et le sentiment d'être perdu inquiétaient les deux voyageurs. Les grandes étendues de dunes, caressées par les vents, ondulaient dans le lointain. Le chauffeur indiqua du doigt un point devant eux.


  — Notre arrivée, c'est là-bas.


  — C'est un effet d'optique ou c'est vraiment très loin ?


  — Le soleil et la lumière nous jouent des tours, c'est vrai. Mais dans une demi-heure, nous y serons.


   


  Un panneau incompréhensible devait désigner le nom de la ville dans la langue du pays. Sur le bord de la piste, un vieux berbère, enturbanné, cheminait sur son âne. Ici, le temps semblait vraiment ne jamais avoir été compté. Au croisement de l'une des rues du village, encore plus petit que le précédent, le chauffeur s'arrêta et interpella un passant. Ils s'entretinrent quelques instants en arabe, sans doute au sujet de quelques précisions concernant la direction à suivre. La première vitesse fut réenclenchée et ils reprirent la route.


   


  Soudain, au milieu de nulle part, une oasis verdoyante surgit derrière une dune.


  — Voilà, c'est ici.


  Nelly et Paul échangèrent un regard perplexe. L'endroit semblait paradisiaque. Palmiers-dattiers et grenadiers distillaient une fraîcheur accueillante autour d'un vestige d'un blanc éclatant. Une jeep verte était garée à l'ombre d'un porche. En passant la porte principale, ils remarquèrent la fontaine qui rayonnait au milieu de la cour intérieure. Elle réfléchissait la lumière qui frappait les parois et les arcades latérales. Le chauffeur les accompagna et Eljezir les accueillit. Deux enfants galopaient sur les terrasses ombragées encadrant la cour. Leurs cris amusés faisaient écho. Eljezir se permit de soulever le chapeau de Nelly, acheté à la boutique de l'hôtel. Il prononça quelques mots en arabe. Son regard était celui de Robert Stanford à la découverte du visage de Nelly.


  — Julia ? Chérie ? appela Eljezir.


   


  Une superbe jeune femme, habillée de lin, arriva. Immédiatement saisi, Paul crut rêver. À l'identique d'Alice, Julia rayonnait. Son teint hâlé était l'unique différence. Nelly eut le souffle coupé. Pour Eljezir, l'identité de cette femme ne faisait aucun doute. Il laissa Julia appréhender la situation, elle s'approcha de Nelly, puis marqua une pause.


  Julia peignait, séduite par ce pays, ses déserts, sa population : elle s'y sentait bien et y avait construit sa vie avec Eljezir. Ses toiles et les objets de décoration qu'elle confectionnait étaient vendus sur les marchés. Julia donnait vie aux sculptures qu'elle modelait. En apercevant le visage de Nelly, un tourbillon agita son esprit. Elle alla s'asseoir au bord de la fontaine. Nelly la rejoignit. Dans la minute qui suivit, leurs visages humides se faisaient face et leurs mains s'étaient rejointes.


   


  Des milliers de kilomètres parcourus, des jours et des jours de recherche, et l'espoir de la guérison pour Alice se profilait. Eljezir alla préparer un thé et invita tout le monde sur la terrasse.


   


  — Dit Papa, pourquoi elle a pleuré la dame en nous voyant ? fit l'un des enfants.


  — Ce sont des larmes d'émotion et de bonheur, mon fils.


  — Pourquoi de bonheur ?


  — Je vais t'expliquer quelque chose de très important, fit Eljezir pour s'assurer que son fils l'écoute avec attention. Ta maman a été élevée par tes grands-parents Stanford aux États-Unis.


  — Oui, je sais, même qu'il y a des trucs géants chez eux ! Disneyland !!!


  — Oui, mais tes grands-parents ne sont pas ceux qui ont mis au monde ta maman. Ils l'ont adoptée alors qu'elle était bébé.


  Le regard du garçonnet se fit plus sérieux et inquiet.


  — La femme qui est là, aujourd'hui, est la maman qui a donné naissance à la tienne. Elle est donc ta grand-mère.


  — Ma grand-mère ?


  L'enfant resta perplexe quelques instants, avant de comprendre la situation. L'étrangère lui paraissait très gentille, il lui accorderait naturellement sa confiance. Au fond de lui naissaient déjà une multitude de questions qui le tourmenteraient jusqu'à son adolescence.


  — Oui, tu fais partie des enfants qui ont plus de deux grands-mères, fit Eljezir.


  — Alors, à Noël, j'aurai encore plus de cadeaux !!! Ah ! c'est chouette ça !


  Malgré l'insouciance du moment, Eljezir savait déjà qu'il devait se préparer à répondre un jour aux interrogations de son garçon.


   


  Paul avait rejoint Julia qui s'était isolée un moment, au sommet de la dune proche de l'oasis. Son regard était noyé dans l'étendue sableuse.


  — Ça fait beaucoup de nouvelles dans la même journée, fit Paul d'une voix douce.


  Julia était fortement émue.


  — Ma famille, Robert et Suzanne Stanford sont les liens les plus forts de mon enfance. J'ai toujours, malgré moi, cherché mes racines... Pour être comme tout le monde. Les visages de mes amis ressemblaient à ceux de leurs parents. Inconsciemment, je cherchais mes traits sur toutes les têtes que je croisais. C'est dans ce désert, au milieu du sable, à travers les regards et les visages des Berbères que je peins, que se dissipait ce sentiment. Aujourd'hui, il est revenu et avec, la réponse à mes questions, dit-elle avant de plonger sa tête dans ses mains.


  — La famille vient de s'agrandir. Nelly aura besoin de vous, l'épreuve est difficile. Et puis Alice, votre sœur, je l'aime, vous avez peut-être le pouvoir de lui rendre la vie.


  — Elle me ressemble tant que ça ? demanda Julia les yeux chargés de larmes.


  — Copie conforme, à l'exception du teint parisien !


  Ils sourirent ensemble et la joie fit place à des éclats de rire incontrôlables, l'émotion s'échappait de toute part. Paul resta seul sur la dune, Julia partit retrouver Nelly. Il s'allongea sur le sable chaud, le soleil se couchait. Un tourbillon qu'il connaissait bien, accompagné de fourmillements, l'emporta soudain.


  — Bonjour, monsieur Langlois.


  Après quelques clignements d'yeux et assouplissements de la nuque, Paul se releva et salua Smith. Il plongea ses mains dans ses poches et les ressortit pleines de sable. Il laissa couler ce dernier pour former une petite pyramide sur le bureau de Smith.


  — Avec tout le chemin que vous m'avez fait parcourir depuis qu'on se connaît, le moins que je puisse faire, c'est de décorer votre bureau pour partager mes voyages avec vous.


  — Cette attention me va droit au cœur. Je préfère savoir ce sable proprement disposé sur mon bureau que le voir répandu au sol.


  — Mon pauvre ami ! Avec toutes les roulades que j'ai faites, du sable, mais c'est partout que vous allez en avoir !!!


  — Voilà une surprise dont je me serais bien passé ! Bon ! Bon ! Bon ! Revenons à nos affaires...


  Paul lui coupa la parole.


  — Tout va bien, notre dossier avance, après un périple plutôt rocambolesque, on vient de retrouver la sœur jumelle d'Alice. Les médecins nous promettent un facteur réussite très important si une greffe a lieu.


  — « Tout va bien », c'est quand même plutôt vite dit. Les derniers événements survenus à l'hôpital ne signifiaient pas tant de réussite.


  — Qu'est-ce que vous êtes en train de me dire ? Alice a des problèmes ?


  — Eh bien, oui, c'est pourquoi je vous alerte, vous devez agir vite !


  — Qu'a-t-elle eu ? Elle va bien, dites-moi ?


  — Elle est pour le moment hors de danger, mais ce sursis ne sera que de courte durée.


  — Renvoyez-moi immédiatement, il faut qu'on accélère le mouvement pour la greffe.


  — Soyez prudent, et ménagez les émotions de ceux qui vous entourent. À bientôt, monsieur Langlois.


   


  Smith le renvoya sur sa dune, puis fit glisser sa main du bouton rouge et resta pensif quelques instants. Il plongea un doigt dans le petit tas de sable encore tiède que Paul lui avait laissé. Smith connaissait la fin de l'histoire, le dernier message de ses supérieurs avait été très clair.


   


  Alors que Paul terminait sa dernière roulade avant de se retrouver au pied de la dune, il s'inquiétait terriblement pour la santé d'Alice. Perdu en plein désert, il était coupé du monde. Il reprit le chemin du riad avec détermination. Il n'y avait plus un instant à perdre. Eljezir réfléchit à la situation et prépara la jeep pour un départ à la première heure le lendemain.


  On n'affronte pas le désert en pleine nuit avec la fatigue, avait-il dit à Paul qui voulait partir immédiatement.


   


  Après une course qui leur parut interminable, ils se présentèrent à l'hôpital à Paris en fin d'après-midi. Paul entra seul dans la chambre d'Alice et lui expliqua, petit à petit, l'incroyable aventure qui l'avait amené à retrouver ses racines. Les yeux d'Alice passèrent de la surprise à la joie, puis s'attristèrent et enfin se remplirent d'espoir.


  — Tu ne t'es pas battue pour rien, ma chérie !


  — Alors j'ai peut-être une chance, ou plutôt, nous avons une chance.


  — Es-tu prête à recevoir tout ce petit monde ?


  — Oui, je ne sais pas si je pourrai parler, cela m'est déjà difficile, et cette situation et toutes ces émotions n'arrangent rien.


   


  Paul l'embrassa. Il avait prévenu Nelly et Julia que sa maladie et ses traitements lourds l'avaient beaucoup affectée physiquement. Quelques instants plus tard, les mains des trois femmes se réunirent. Elles avaient tant de choses à se dire et pourtant peu finissaient par être exprimées. Les yeux et les regards suffisaient pour dialoguer. Un médecin arriva. Paul lui avait raconté l'histoire et il venait pour préparer la greffe. Paul était resté dans le couloir. Les propos du médecin relatifs aux derniers bilans de santé d'Alice l'avaient profondément choqué. Elle avait frôlé la mort, c'était un miracle de la voir en vie aujourd'hui. Sans la greffe, cette semaine aurait probablement pu être la dernière.


   


  La course médicale reprit de plus belle avec l'arrivée de Julia. Tout était prêt, le prélèvement nécessaire à la greffe venait d'être effectué. Le spécialiste allait procéder à l'intervention. Des injections supplémentaires étaient nécessaires pour assurer le confort et la préparation du corps d'Alice.


   


  Une infirmière chargée d'apporter les traitements terminait sa pause. Les plaisanteries avec sa collègue continuèrent dans le couloir, jusqu'aux préparatifs de leurs plateaux respectifs. Sans rien remarquer, l'une d'entres elles fit pivoter un chariot, entraînant l'inversion des deux traitements. Elles reprirent leurs discussions en direction des chambres tout en poussant les chariots. Sur leurs plateaux, des flacons transparents bringuebalaient bruyamment. Les produits inversés étaient identiques à la différence du dosage : il serait immanquablement fatal pour Alice compte tenu de son état. Le couinement des roulettes s'approchait inexorablement de la chambre numéro 20.


  Alice adressa un dernier regard à Nelly et à Julia. Paul lui caressa la main et tous quittèrent la pièce. Dans les toilettes, Paul se rinça le visage et pria de toutes ses forces pour que le cauchemar cesse enfin. Sentant le sol se dérober sous ses pieds, il s'allongea avant de s'effondrer.


  — Monsieur Langlois ! Ouvrez les yeux, vite ! La situation est critique, je vous avertis afin que vous puissiez réagir immédiatement.


  Smith était penché sur Paul, il le tenait par le col et lui administrait de petites tapes du revers de sa main.


  — Quoi ? Fit Paul, vous savez bien qu'il me faut du temps pour faire surface dès que j'arrive dans votre bureau. Et lâchez-moi s'il vous plaît !


  Paul retomba d'une dizaine de centimètres, sur le dos. Sans le quitter des yeux, Smith employa la méthode forte.


  — Alice est en danger !!!


  — Quel danger ? L'opération est en cours !!! Tout va bien se passer ?


  — Une infirmière par négligence a inversé les plateaux des chariots. Elles arrivent en ce moment dans le couloir. Trouvez un moyen de rétablir la situation !


  — Quoi !!! Mais qu'est-ce que je fais encore ici !!!


  On ne va jamais en finir... C'est pas possible !


  Il ré-ouvrit les yeux, mais il était sous des draps, roulant sur un brancard. Il se leva brusquement.


  — Restez allongé, vous avez fait un malaise, on vous emmène dans une salle de repos.


  — NON NON !!! Il faut que je parte immédiatement.


  — Mais...


  Les infirmières eurent à peine le temps de réagir que déjà Paul cavalait dans les couloirs. Il bousculait tout le monde sur son passage. Un infirmier se lança à sa poursuite, bientôt rattrapé par un médecin.


  — Arrêtez-vous tout de suite !!!


  Paul n'en fit qu'à sa tête, il grimpa l'escalier quatre à quatre, on l'avait descendu d'un étage. Regardant à droite à gauche, il se sentit soudain perdu. Le panneau devant lui indiquait les chambres 1 à 40, il suivit l'indication. Encore quelques dizaines de mètres et il serait dans la salle d'opération. Il aperçut deux infirmières. Au moment de repartir, une résistance l'empêcha d'avancer. Le robuste infirmier venait de mettre la main sur lui. Il exerça une forte pression sur ses jambes fléchies, et se libéra de son assaillant alors que sa chemise se déchirait, il plongea au sol en direction des chariots, les accrocha violemment avant de les faire basculer. Les cris des infirmières résonnèrent dans tout l'étage. Des blouses blanches sortirent, une à une, des différentes chambres. La mise en scène fut réussie, la situation redevenait sous contrôle. Après un sermon du personnel hospitalier à l'encontre de Paul et de son comportement inadmissible, les infirmières avaient rétabli l'ordre dans leurs plateaux et surtout dans les traitements destinés aux patients.


  Merci Smith... Toujours là au bon moment... fit Paul à voix basse sous l'úil inquiet de l'infirmier qui l'avait entendu marmonner.


   


  Quelques jours plus tard, les premiers résultats arrivèrent.


  — Les analyses que nous avons effectuées sur Alice sont à considérer avec précaution. Des résultats, significatifs, ne pourront être établis que dans une semaine. Cependant, à ce jour, rien ne semble poser de difficultés.


  À l'écoute de ces nouvelles, les visages se réjouirent et tous se félicitèrent.


  — Je vous le répète, rien n'est encore acquis et garanti, le processus de la greffe est en cours. Il faut attendre.


  Les retrouvailles prenaient une dimension aussi importante que l'absence et le manque ressentis depuis trente-cinq ans. L'état de santé encore fragile d'Alice ne permettait que deux heures d'échanges dans la journée. Ces trop courts épisodes, mlagré tout, effaçaient peu à peu les souffrances passées.


   


  — Je veux voir tes peintures et tes créations, Julia. Parle-moi de l'endroit où tu vis, j'aimerais avoir le sentiment de partager des moments en famille.


  Devant l'insistance d'Alice et la découverte des liens puissants qui les unissaient, Julia se faisait une joie de lui apporter ses œuvres. Les enfants l'aimaient beaucoup, ils éprouvaient un sentiment particulier pour elle. Julia et sa sœur vivaient chaque moment comme des instants magiques. Les plus beaux cadeaux de la vie venaient de leur être offerts.


   


  Nelly rayonnait, bien que le lieu et la circonstance ne soient pas des plus enviables. Elle avait deux filles et des petits-enfants. Peu à peu dans son esprit se dressaient de nouveaux horizons. D'innombrables interrogations trouvaient leurs réponses, sans même qu'elle s'en aperçoive. Un nouveau rôle l'attendait, des responsabilités s'inscrivaient naturellement en elle. Une immense joie l'inondait. Nelly comprenait soudain les propos de certaines de ses amies quand elles échangeaient sur les relations mère-fille. D'invisibles liens se tissaient et se renforçaient à mesure que les jours s'égrenaient.


   


  Une semaine s'écoula et des résultats plus complets arrivèrent. Tous confiants et plein d'espoir, ils attendaient que le médecin leur annonce une date de sortie prochaine. Tant de projets restaient à réaliser.


  — Je vais vous exposer un bilan plus exhaustif que le précédent. Nous rencontrons quelques difficultés : le corps d'Alice semble ne pas tolérer la greffe. Cependant, cela ne fait que retarder l'avis définitif. D'ici à quelques jours, nous espérons constater une évolution de son état de santé révélant une réaction de son métabolisme. Nous n'avons pas d'explication quant aux raisons de ce retard.


  — Quel est le pourcentage de réussite ?


  — Pour le moment, nous ne pouvons toujours rien dire, le risque de rejet est présent.


   


  De nouveau, l'inquiétude régnait. Cette nouvelle semaine avait néanmoins permis à Alice de retrouver quelques forces bien qu'elle sentît, au fond d'elle, qu'il fallait profiter de chaque instant comme s'il devait être le dernier.


   


  Le soir, une infirmière de garde passait de chambre en chambre pour s'assurer du bon ordre de l'établissement : un rituel classique à l'heure des départs des derniers visiteurs.


  — Monsieur Langlois, il est l'heure.


  Paul lui adressa son plus séduisant sourire, l'infirmière y décela, cependant, une certaine tristesse. Elle le connaissait, il restait là, au chevet de sa belle jusqu'à la dernière minute. Elle s'endormait, rassurée de le savoir à ses côtés. Dans le silence et l'obscurité, il veillait.


  — Encore dix minutes, le temps qu'il vous faut pour terminer le couloir.


  — Très bien, mais à mon retour, vous n'êtes plus dans la chambre.


  Il hocha la tête, l'infirmière sourit. Le règlement était strict, mais elle avait beaucoup de respect pour Paul et s'en voudrait de précipiter son départ si ce soir devait être le dernier pour la jeune femme qu'il aimait.


  Onze minutes exactement s'écoulèrent, l'infirmière revint. La porte de la chambre d'Alice était restée entrouverte.


  Ce n'est pas son habitude de laisser ouvert derrière lui...


   


  Il n'était plus sur le fauteuil près du lit. Alice dormait paisiblement. Elle ferma doucement la porte et poursuivit son travail. À quelques centimètres de la porte, le long du mur, Paul gisait inerte. Le corps allongé attendait le retour de son habitant.


  — Monsieur Langlois, aujourd'hui, c'est notre dernière entrevue.


  — Comment ça dernière ? Le travail est terminé ?


  — Oui, en ce qui me concerne, j'ai reçu l'avis de clôture.


  Paul s'installa confortablement. Son regard vis-à-vis de Smith avait changé. Cet homme de prime abord assez rustre lui devenait amical et il s'y était même un peu attaché.


  — Bizarrement, je crois que je vais regretter nos petits rendez-vous.


  — Vous allez me faire rougir, répondit Smith.


  — Vous aviez raison à propos du chemin que j'ai parcouru depuis qu'on se connaît.


  — J'ai pu observer d'importants changements en vous, je sais que cela a dû être difficile par moments. Continuez ainsi, la route n'est pas encore terminée.


  — En suivant les traces de mon grand-père, j'ai reconstitué l'image de l'homme qu'il était. J'ai fait la paix en moi et j'ai accepté le destin.


  — Et l'amour ? Il a quelle couleur aujourd'hui ?


  — L'amour a retrouvé l'éclat que je croyais perdu. Je sais qu'on peut aimer, qu'on peut perdre, et qu'aimer à nouveau n'est pas impossible. Mais je souffre de savoir Alice dans cet état.


  — Gardez la foi, ayez confiance en la vie, même si les choses ne se passent pas comme vous le souhaiteriez. Suivez ce que votre raison vous souffle. Sachez utiliser l'énergie qui est en vous.


  — Mes priorités de vie ont bien changé. Le monde serait sans doute meilleur si l'essentiel gardait sa véritable place.


  — C'est un message que chacun devrait communiquer pour le bien de tous.


  — On se reverra ?


  — Pas tout de suite, il vous reste encore quelques années en bas...


  — Merci Smith, merci pour ce que vous avez fait pour moi.


  Smith tendit la main à Paul. À cet instant, son cœur se serra, comme s'il savait qu'il ne le reverrait peut-être plus jamais. Après un dernier geste de complicité, l'un et l'autre dissimulant mal leur émotion, Smith pressa le bouton rouge.


  Quelques semaines passèrent sans progrès particuliers. Alice rédigea quelques notes sous la douce lumière matinale. Elle rangea soigneusement son petit carnet, tel un trésor qui serait découvert un jour.


   


  Depuis plusieurs semaines, la concentration et l'esprit de Paul n'étaient plus en adéquation avec le poste qu'il occupait. Il ne pensait qu'à rejoindre Alice, mais sa présence, pour des affaires importantes, était impérative. L'image d'Alice, son sourire et ses expressions voilaient son quotidien. L'évolution de sa maladie marquait ses traits. Il avait remarqué qu'elle changeait, que son corps fatiguait mais, paradoxalement, son moral devenait de plus en plus fort. Elle semblait même être sereine. Le comportement, la réflexion et la façon d'être pouvaient radicalement changer quand la vie était menacée. Puis il y eut cet appel, en milieu de matinée : c'était l'hôpital.


   


   


   


   


   


  Épilogue


   


   


   


  Un an plus tard...


   


  Sur les quais du Louvre, Paul faisait revivre des souvenirs. Une année s'était déjà écoulée. Un soutien psychologique lui avait permis de refaire surface. L'entourage et le travail s'étaient révélés des bouées de sauvetage capitales. La tristesse des premiers temps avait ensuite fait place à la colère, il avait maudit Smith. Il avait passé sa rage dans un sac de frappe d'une salle de sport, trouvant toutes les raisons imaginables à la vie pour massacrer le solide cuir de son exutoire. La tempête s'était apaisée, mais le temps gris dominait toujours. Paul avait changé, cette épreuve l'avait rendu plus fort. Il savait qu'avec le temps il retrouverait les bonheurs découverts avec Alice : il voulait croire en la magie de leur histoire.


   


  La sonnerie du téléphone le saisissait encore, depuis le jour où l'hôpital l'avait contacté. Il avait fait aussi vite que possible, mais Alice s'en était allée alors qu'il se rendait à son chevet. Paul ne pouvait oublier leur dernière discussion la veille de sa disparition. Il avait pu être là et partager un peu de temps avec elle.


  — Ne me regarde pas comme ça Paul, lui avait-elle dit, quoi qu'il arrive, tu devras le surmonter.


  — Mais j'ai peur Alice, j'ai peur pour toi, pour nous...


  Elle lui avait passé la main sur le visage, la chaleur de ses doigts l'enveloppait encore. Il sentait sa peau, elle lui manquait.


   


  Dans la semaine qui avait suivi, il avait fallu préparer les obsèques. Tout de noir vêtus, dans une des allées du cimetière, jamais Paul n'oublierait l'abattement de ceux qui le soutenaient dans cette épreuve. Accrochée au bras de Julia, Nelly étouffait ses sanglots dans un mouchoir. Paul ne savait plus où il était ce jour-là, la planète semblait s'être arrêtée de tourner, un univers noir et sans étoiles menaçait de l'absorber. Le prêtre bénit une dernière fois le cercueil avant qu'il ne s'enfonce en terre.


   


  Cela faisait un an déjà, mais pour lui c'était hier... Après une semaine de vacances à la montagne, Paul regagna son domicile, l'esprit un peu oxygéné. Il laissa tomber lourdement la pile de courrier qu'il venait de remonter, elle s'éparpilla sur sa table. Parmi les publicités, une lettre attira son attention : elle provenait du Maroc. Paul pensa immédiatement à Julia. En l'ouvrant, il découvrit un mot qu'il lut rapidement :


   


  Paul,


   


  Cette enveloppe m'a été remise par l'hôpital peu de temps après qu'Alice nous a quittés. Elle s'était égarée dans mes affaires. Nous pensons fort à toi.


   


  Julia.


   


  L'écriture familière de ce qu'il trouva dans la seconde enveloppe le glaça. Avant même de lire le premier mot, le parfum émanant du papier lui serra le cœur.


  « Alice... »


   


  Lundi


  Aujourd'hui nous sommes lundi, j'aime bien commencer comme ça, ça fait très journal ! Dès que le cœur m'en dira, j'écrirai une petite note et je renfermerai tout dans le tiroir !!!


  Pour beaucoup, une semaine semblable aux autres commence. Ça se voit sur les visages, des traits fades et une routine qui semble lasser. Il suffit alors d'être comme moi, clouée dans un lit avec une perspective de vie bien différente de celle d'avant pour trouver que la routine des précédents mois n'avait pas d'égale ! Peut-être que lorsque tout va bien, on ne voit plus rien ? Est-ce que tout va si mal ? Il faudra que je travaille cette question.


   


   


  Mercredi


  Pourquoi est-ce aux portes d'un autre monde que tout semble si précieux ? Est-ce que tu crois que j'emporterai l'odeur de ta peau avec moi ? Est-ce que ta chaleur sera là pour moi quand j'aurai peur ? J'entends ta voix résonner en moi, tes éclats de rire, ce que tu me disais au creux de l'oreille, jamais je ne l'oublierai.


   


  Vendredi


  Les visites sont réconfortantes, mais le regard des autres est lourd à porter. On dirait que je ne suis plus la même à leurs yeux. J'ai envie de crier que tout va bien, de hurler que j'existe comme avant !!!


   


  Samedi


  Il n'y a pas si longtemps, j'étais en bas. Comme tout le monde, j'étais pressée, toujours débordée. Aujourd'hui, je me suis élevée d'un niveau, seule dans une chambre anonyme, juste après l'escalier sud du bâtiment. Le temps n'existe plus comme je le connaissais et j'ai l'impression qu'on m'attend à l'étage le plus haut.


   


  Dimanche


  Quand la vie m'a menacée, tu m'as fait tenir une promesse, qu'on devait respecter tous les deux : ne jamais renoncer, se battre pour la vie et pour l'amour. Je l'ai écoutée, je l'ai tenue et tu en feras de même. La magie de te connaître ne s'arrêtait pas là, tu m'as offert un deuxième cadeau, celui de découvrir ma famille, celui de retrouver mes racines, d'apaiser ma conscience et la preuve que, même aux derniers instants d'une existence, le bonheur est possible. Je ne sais pas quel ange t'a touché pour réussir un tel acte, mais dis-lui merci de ma part.


   


  Au sommet de son building, Smith savait ce que vivait Paul à cet instant. Ses missions allaient prendre fin, il terminait son dernier dossier. Ce qu'il se préparait à faire allait certainement compromettre son avenir.


  Après tout, je ne fais rien de mal, je soulage un esprit...


  D'une main hésitante, il pressa le bouton rouge.


   


   


  La tête enfouie dans ses mains, Paul avait le cœur brisé. Il pensait d'ailleurs que c'était son état qui lui infligeait des picotements dans la nuque, des étourdissements, des frissons dans le dos, mais soudain, il se souvint...


  À peine eut-il le temps de penser à Smith que déjà il bascula et se retrouva de l'autre côté de l'Atlantique.


  — Vous savez, je ne devrais pas, monsieur Langlois...


  — Pas quoi ? Vous le saviez n'est-ce pas ? Hein, vous le saviez ! Elle allait mourir et vous ne m'avez rien dit !


  — Je comprends votre souffrance, ce que je fais aujourd'hui, je vais sûrement le payer cher, mais vous me remercierez.


  — Comment ça ?


  — Vous avez cinq minutes, prenez mon fauteuil, fit Smith.


  Paul s'exécuta et prit place dans le siège en cuir. Smith disparut comme un fantôme dans un angle de la pièce. L'écran s'alluma, Paul eut le souffle coupé et ses yeux s'embuèrent.


  — Ne sois pas si triste, Paul.


  La qualité de l'image et du son n'était pas très bonne, il fallait parler chacun son tour, comme les anciens systèmes VHF des marins. Qu'importe la netteté, les traits et les couleurs que renvoyaient les pixels de l'écran étaient ceux qu'il chérissait le plus.


  — Alice... ?


  — Je t'avais attendu si longtemps, une vie n'aurait pas suffi à t'aimer.


  Paul caressa l'image sur l'écran, ce n'était pas aussi doux et chaud que sa peau, mais c'était un contact quand même.


  — Et toi, tu n'imagines pas combien tu me manques chaque jour, chaque heure, chaque minute et... tu es si belle... pourquoi nous a-t-on séparés ?


  La bouche de Paul se déforma, des larmes glissèrent en silence sur ses joues. Alice savait qu'ils ne disposaient que de très peu de temps. Elle se voulut rassurante.


  — J'avais encore besoin de te dire que nous avons vécu des moments précieux tous les deux. Personne ne nous les enlèvera, ils nous appartiennent pour l'éternité. On a eu la chance de se connaître...


  — Mais je ne conçois pas de vivre sans toi, me lever chaque matin sans te savoir près de moi. On avait tellement de projets à réaliser ensemble... Tu as réveillé ce que j'avais de plus inaccessible... Je te cherche tous les jours, Alice !


  Paul sombrait dans la tristesse, ses derniers mots étaient à peine audibles.


  — Je n'ai jamais eu autant envie de vivre qu'à cet instant Paul. Je donnerais n'importe quoi pour te rejoindre tout de suite.


  — J'ai l'impression qu'une partie de moi m'a été volée. J'ai besoin de sentir ton souffle, de goûter ta peau, de te serrer dans mes bras. Je voudrais me réveiller et t'entendre dire que c'était un cauchemar.


  — Mon seul souhait est de te voir heureux Paul. Promets-moi que tu prendras soin de toi.


  — On se retrouvera ? osa Paul.


  — Ce que nous avons connu ensemble, tu le redécouvriras. Garde nos meilleurs moments en souvenir, vis pleinement chaque jour qui t'est offert. Laisse ton cœur ouvert.


  — Et toi ?


  — Oh ! mon Paul... Ne t'inquiète pas pour moi, tout est différent ici, certains ont des missions, d'autres retournent à la vie réelle en intégrant une nouvelle conscience.


  La connexion se brouilla et Smith réapparut. Un long silence s'installa. Paul fit quelques pas, il n'avait plus le vertige. Le front collé à l'une des baies, son regard se perdit entre les rangées de buildings. Il savait qu'elle allait bien, qu'une autre vie l'attendait. Il devait se détacher d'elle.


  Smith posa sa main sur l'épaule de Paul.


  — Je comprends que vous ayez été séduit par cette jeune femme. C'est d'ailleurs en partie grâce à elle que je vous ai permis de communiquer une dernière fois.


  — Vous aviez parlé à Alice ?


  — Elle devait savoir, et puis elle vous connaissait bien, alors nous voulions apaiser un peu votre conscience.


  Smith regarda Paul avec une certaine tendresse, il esquissa un léger sourire d'encouragement.


  — Merci, encore, fit Paul.


  — Vous trouverez le chemin à suivre, sans moi cette fois.


  Pour montrer à Smith qu'il ferait face et que son envie de vivre ne le quitterait plus, il lui demanda une faveur.


  — J'ai toujours été surpris par votre matériel, puis-je me renvoyer moi-même d'où je viens ?


  Smith sourit de bon cœur.


  — Vous êtes le premier à me demander ça ! Je vous laisse ce plaisir ! Il faut appuyer avec fermeté, il est un peu récalcitrant !


  Smith s'écarta et regarda Paul s'approcher de son bureau et du bouton rouge. Un pincement au cœur le saisit et, cette fois, c'est lui qui perçut des fourmillements dans son corps. Paul pressa le bouton avec force et disparut. Seul, dominant la prestigieuse ville des États-Unis, Smith resta dubitatif. Il ressentit alors un grand vide. Paul réintégra le monde réel et la vie reprit. Les claquements d'ailes des pigeons virevoltant au-dessus des toits de Paris n'avaient pas changé. Le ciel se teintait d'espoir. Étrangement, il se sentait en paix.
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